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IlTRODUCTION,

Le recueil de textes annamites que je soumets aujour-
d'hui à l'approbation des orientalistessous le nom de
Chrestomathie cochinchinoise, est destiné à combler, en
partie du moins, une lacune regrettable. Personne, en
effet, parmi les linguistes qui se sont occupés de l'idiome

parlé dans l'empire d'Annam, n'a encore, à ma connais-

sance, songé à s'occuper de ce travail déjà fait pour
d'autres langues de l'Orient, dont il facilite singulière-

ment l'étude; car il permet aux personnes qui s'y adon-

nent de trouver, réunies dans le même volume, des

pièces écrites dans des styles différents, dont l'examen

nécessiterait l'acquisition de livres d'ordinaire fort coû-

teux, alors même qu'ils ne sont pas introuvables.

Je n'ai pas la prétention d'offrirau public une oeuvre

complète et surtout irréprochable, mais je m'estimerai

heureux si le travail auquel je me suis livré peut être de
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quelque utilité aux élèves de l'École des langues orien-

tales comme à tous ceux qui entreprennent l'étude do

l'annamite.

Pour bien saisir la différence des styles dont j'ai cher-
ché à réunir ici quelques spécimens, il est nécessaire de

connaître les circonstances qui ont influe sur la forma-

tion de ja langue cochinchinoise, telle qu'elle s'écrit et

se parle aujourd'hui.
Ces modifications peuvent être, si je ne me trompe,

considérées comme le résultat de deux influences princi-

p.t!t;s :

i° L'influence chinoise,

9° L'action des missionnaires européens.

En effet, les observations que j'ai pu faire sur la struc-

ture delà langue cochinchinoise et les éléments qui la

composent nie portent à penser que l'annamite actuel

provient d'une langue primitive, parlée par un peuple,

les Giao-chi, autrefois possesseur du sol occupé actuel-

lement par les États qui se partagent le sud de la pénin-

sule indo-chinoise, peuple modifié par les races qui vin-

rent postérieurement prendre pied dans le pays, mais

dont la langue a été en plus ou moins grande partie

conservée par elles, selon que les modifications de sang
et de voisinage ont été plus ou moins profondes (i).

(I) Voir mon discours d'ouvertureau cours d'annamite fait a l'annexe de la Sor-
bonne. 1869.
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C'est ainsi que les Annamites actuels ont conservé cet
idiome primitifd'une manière beaucoup plus intégrale

que les Cambodgiens, par exemple, chez qui le sang
indo-malais prédomine, et dans la langue desquels on en
retrouve relativement peu de traces (i). Mais, en outre,

sous l'influence des Chinois, dont les premières émigra-

tions dans le pays d'Annam remontent à une époque
extrêmement reculée, cette même langue primitive ad-
mit une grande quantité d'expressions provenant de
l'idiome du Céleste-Empire, expressions dont le nombre

dut aller toujours en croissant, à mesure que beaucoup

de termes de la langue des anciens Giao-chi durent tom-
ber en désuétude, par suite de ce frottement intime et
continuel avec la race chinoise, et de l'étude des livres

classiques de ta Chine, base des concours littéraires, qui

(I) Il en existe pourtant de tres-reconnaissables;ainsi, par exemple, les mots
cambodgiens ché injurier, chhvéa matais, bey trois, day, main, chay pou,
thngay jour, khô pantalon, nokor région, buôn quatre, sont sensiLiement les
mêmes que les mots annamites chê, chà, va, ba, tay, ckây, ngày, khô,,
lurdc, bon. Il est probable qu'en dépouillantle vocabulairecambodgien, on trou*
verait un nombreconsidérable de mots identiques, quant h l'origine, arec leurs cor•
respondanls annamites.

Il faudrait néanmoinsprendregarde, en faisantcelte recherche, d'attribuerà Une
langue primitive tous les i.ioUqui se retrouvent h peu près semblables dans les deux
idiomes.

Certains mots, tels que chutrat, TOÛng dragon, en annamite chtu)t, rang,
viennent évidemment du chinois. Ces derniers, qui me paraissent d'ailleurs devoir

être en fort petit nombre, montrentque l'influencede la languechinoise « du s'exer-

cer, au moins par contiguïté, jusqu'ausein de l'ancien royaume des Khmcr, soit par
l'intermédiaire de la Cochinchinc, soit, et plus encore, par Celui du Siatn, dont là
politique a si souvent pesé sur les destinéesdu Cambodge.
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sont dans l'Annam, comme dans ce dernier pays, la porte
qui donne accès aux divers grades du mandarinat.

En comparant ces expressions sinico-annamites avec
les mots chinois qui leur correspondent, tels que les

lettrés du nord de la Chine les prononcent aujourd'hui,

j'ai pu constater un fait assez curieux, et qui, je crois,

n'avait pas encore été signalé jusqu'à présent : c'est que
tel caractère figuratif chinois, prononcé actuellement

dans le nord de la Chine d'une manière donnée, a, en
annamite, non pas un seul, mais au moins deux corres-
pondants de même signification. De ces deux correspon-
dants, l'un, dont la prononciation se rapproche le plus
de celle adoptée en Chine par le dictionnaire type de

l'empereur Khang-hi, n'est employé que dans le style

élevé, que l'on pourrait appeler style sinico-annamite;

l'autre, au contraire, qui s'en éloignedavantage, et dont
la prononciation rentre beaucoup plus, si je puis m'ex-
pritncr ainsi, dans la gamme des sons propres à l'idiome

cochinchinois, est devenu mot usuel, et s'emploie à peu
près exclusivement dans la langue courante.

Quelle est la cause de ce phénomène linguistique? On

peut, je crois, l'expliquer de deux manières :

Les notions historiques que nous possédons sur le

royaume d'Annam nous apprennent que, pendant de
longs siècles, ce pays a subi la pression de la politique
chinoise, et que, plus d'une fois, l'empire du Milieu a
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débordé sur lui, envoyant, pour le réduire ou le coloni-

ser, de véritables torrents envahisseurs.

On voit, notamment, deux de ces irruptions se suivre

à près de huit siècles d'intervalle : la première dans l'an-
née Dinh hôi, ai3 ans ayant J.-C, où le trop célèbre

empereur chinois Tân-chi-hoàng de (i), « convoitant»,
dit la chronique chinoise traduite par le P. Legrand de
la Liraye, « la richesse du Viêt, et la grande quantité de

ses pierres précieuses, résolut de s'emparer de toutes ses
seigneuries et de tous les Huyên » (2), et envoya, dans ce
but, une armée de cinq cent mille hommes dans le pays;
et la seconde près de huit cents ans après, au temps de la

dynastie des trois royaumes, oit le général Sin-Hfp, à la

tête d'une invasion formidable, vint faire peser d'une
main de ferla domination chinoise sur le paysd'Annam,
imposer l'emploi des caractères chinois dans les actes
officiels, et proscrire celui des caractères annamites pri-
mitifs, dont on ne trouveplus aujourd'hui que quelques

traces clans des inscriptions sur pierre qui subsistent

encore au sommet du mont Dabia (3) et dans les envi-

rons de Hué (4).

(1) Thsin-chi-heâng If, le brûleur de livres.
(2) Notes historiques sur la nation annamite, par le P. Legrand de la Lirave.

Saigon, imprimerienationale.
(3) Abrégé de la grammaireannamite de M. P. Tru*0*ng Vinh Kjr, Saigon,

imprimerie nationale (en note).
(I) M. Dire Chaigneau,fils de l'un des grandsmandarins de l'empereurGia-
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L'introduction d'un grand nombre de mots chinois
dans l'idiome delà Cochincliine a évidemment sa source
dans cette immixtion intimeet répétée delà race chinoise
dans les affaires du pays; et la particularité linguistique

que je signalais tout-à-l'heure provient, soit de ce qu'aux
différentes époques où l'influence chinoise s'est fait le
plus fortementsentir, et notammentlors des deux grandes
invasions dont je viens de parler, la majorité des indi-
vidus qui les constituaient aurait été formée d'hommes

appartenant à des régions différentes de l'immense
empire du Milieu, et parlant, par suite, des dialectes
différents; soit, et je penche beaucoup plus pour
celte interprétation, parce que la prononciation chi-
noise a du notablement changer pendant l'espace de

temps considérable dans lequel se sont effectuées ces ir-
ruptions principales; soit enfin pour ces deuxcauses réu-
nies.

Maintenant, comment se fait-il que la prononciation
importée en dernier lieu, très-probablement lors des
règlements de Sin-hfp, n'ait pas été adoptée à l'exclusion
de l'ancienne ? Comment a-t-on pu continuer à dire
simultanément tue et tuôi, di et d5, tu* et chfr?

C'est que, sans doute, la première de ces deux pro-

long, endonne l'indicationdans l'ouvrage extrêmement curieux cl intéressant qu'il
a publié, il y a quelques années, sous le litre de Souvenirs de Hué. Challamcl.
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nonciations était en usage en Chine à l'époque où l'em-
ploi des caractères de ce pays fut imposé à la nation co-
chinchinoise, et que, par suite, elle futconservée comme
obligatoire dans les actes officiels, tandis que les mots
chinois prononcés de la seconde manière étaient em-
ployés depuis fort longtemps dans le pays, furent peut-
être, en outre, altérés par l'usage en prenant, si je puis
m'exprimer ainsi, la physionomie locale, et ont été
consacrés dans la langue vulgaire. Ce qui le prouve,
c'est que, de ces deux prononciations, l'une est restée
affectée aux actes officiels et au style le plus élevé, où
les Annamites considèrent comme de très-bon goût de
mêler beaucoup de chinois, tandis que l'autre est à peu
près exclusivement réservée pour le style de la conver-
sation journalière.

Du reste, les deux actions dont je viens de parler,

tout en se faisant sentir avec beaucoup plus d'énergie à
l'époque des grandes invasions, ont dû s'exercer d'une
manière plus ou moins continue, parallèlement à l'in-
fluence qui les produisait.

Kn l'année 161/1, l'empereur japonais Dai-fu-Sama

rendit un édit d'expulsion contre les'missionnaireset les

sujets de son empire qui avaient embrassé la religion

chrétienne. Les uns se retirèrent aux Philippines et à

Macao; les autres se réfugièrent en Cochiiichine, à

Siam, au Cambodge, dans l'île de llaï-nan et le Ton-
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quin(i). Alors commença la célèbre mission de Cochin-

chine, que devaient illustrer les Alexandre de-Rhodes,

les Delgado, les Hénarès, les Pigneau de Behaine, et
dans laquelle tant de martyrs devaientrépandre pour la

foi leur sang glorieux. Mais l'action des nombreux mis-

sionnaires qui portaient dans ces lointaines contrées la

lumière de l'Évangile ne dut pas s'exercer uniquement

dans la,sphère religieuse. Un autre effet subsidiaire se
produisit naturellement sur la langue du pays d'An-

nam. Instruits dans les lettres européennes et dans les

idiomes de l'Occident, ces hommes de Dieu, en compo-
sant de nombreux ouvrages pour mettre à la portée du
peuple qu'ils évangélisaient les vérités qu'ils étaient

venus lui enseigner, durent en arriver, grâce à leurs

études antérieures, à parler et à écrire l'annamite plus

purement qu'on ne l'avait fait jusque-là ; ils le gramma-
tkalisercnly s'il était permis de forger ce mot, et l'in-
fluence, qu'ils avaient exercée eux-mêmes sur la langue

dut se continuer et s'amplifier encore, lorsque des in-
digènes, instruits à leur école, se chargèrent également

de la rédaction des livres nécessaires à la propagation de

la foi catholique.

Voici une preuvequi me semble venir à l'appui de ma
manière de voir à ce sujet : Lors des terribles persécu-

(I) Mission do ta Cochinchine et du Tonkin, ouvrage publié par h Compagniede
S&ttt, Donniol, 1858.
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tions qui sévirentaprès la mort de l'empereur Gia-long,

l'ami de M8' l'évêque d'Adran et le protecteur des chré-

tiens, un grand nombre de livres furent détruits par les

mandarins. Or depuis ce temps, à Saigon au moins, la

langue semble avoir dégénéré sensiblement, de l'avis

même des indigènes instruits (i). Elle devient décousue,

obscure, commeincertaine, et la prononciation du peu-
ple, dans les basses provinces surtout, est vulgaire et
défectueuse.

Ces deux influences, à savoir celle des lettres chi-

noises, et l'action littéraire des missionnaires, ont dû
nécessairement produire, selon que l'une ou l'autre a
prédominé, ou qu'elles se sont fondues en se contre-ba-
Jançant mutuellement, différents genres de style appro-
priés aux différents sujets traités. C'est eh effet ce qui

nie semble avoir eu lieu. Aussi ai-je pensé pouvoir clas-

ser les pièces que j'offre aujourd'hui à l'étude des

élèves de l'École des langues orientales, en cinq divisions

(I) Au moment où je trace ces lignes, j'ai sous les yeux une lettre que m'écrit le
lluyén P. TrirÔ*ng-Viilh-K^, Annamite fort intelligent et très-instruit, non
seulement danssa langue, mais encore dans plusieurs idiomes européens.J'y relève

ce passage : « J'ai reçu l'ouvragedont vous me parlez; c'esten effet un ouvragequi

« sera utile; car à l'époque où ces dialoguesontété écrits, h tangue annamiteétait

« portée plus purement, et en outre M" Taberd joignait & une grande érudition et
« à une profondeconnaissancede cette langue, le sens intimé du peuple au milieu

• duquel il a vécu si longtemps. » II a dû en être de même de beaucoup de ses pré-
décesseurs, et leur influence littéraire sur la langue annamites'explique ainsi tout
naturellement.
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distinctes, afférentes chacune à un genre de style par-
ticulier:

i° Pièces écrites en style anecdotique et familier,,ca-

ractérisées par une grande abondance d'expressions

primordiales et d'onomatopées, à phrases décousues,

souvent sans construction grammaticale, ou du moins

n'obéissant qu'à des règles très-larges, et, s'il était per-
mis de s'exprimer ainsi, très-élastiques ;

2° Morceaux d'histoire, très-chargés parfois d'expres-

sions appartenant au style chinois antique modifiéquant
à la prononciation, surtout en ce qui concerne les titres
qualificatifs des fonctions ou des dignités;

3° Pièces de style philosophique, études sur les moeurs,
explications de proverbes ou d'usages nationaux, carac-
térisées par de fréquentes oppositions et l'emploi des

expressions classiques chinoises. Les règles de la gram-
maire y sont peut-être, de même que dans les morceaux
appartenant à la division précédente, plus observées que
dans ceux de style familier ;

4° Pièces quej'appelleraide style religieux, composées

soit par les missionnaires soit par leurs élèves indigènes.
A cette division je me propose d'annexer des extraits

du Phcp giàng tém ngày du P. Alexandre de Rhodes, spé-

cimen curieux du dialecte tonkinois du dix-septième
siècle;

5° Pièces de poésie, toujours chargées d'expressions
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chinoisesdu style antique, à tel point que dans certaines

d'entre elles, l'élément appartenant à l'idiome primitif

disparaît presque complètement, et qu'elles sont plutôt
des pièces sinico-annamites que des pièces cochinchi-

noises.
»

En établissant cette nomenclature, je n'ai pas l'inten-
tion d'établir des distinctions absolument tranchées. Il

est bien évident qu'ici comme dans les autres langues,

un sujet donné ne se traite pas forcément et invariable*

ment avec les mêmes formules et le même style, et que
des genres différents se trouvent souvent fondus ou
mélangés. C'est plutôt ici une question d'ensemble. J'ai
voulu en outre éviter une trop grande monotonie, par
une classification, la plus rationnellepossible, des styles

qui composent le présent ouvrage.
Je me propose enfin de terminer ce recueil par quel-

ques pièces sinico-annamites pures, tirées des classiques

chinois et d'autres sources. L'étude du chinois antique,

avec la prononciation usitée en Cocliinchine, prononcia-

tion bien différente de celle du Kouan hôa parlé dans la

capitale de l'empire chinois, présente en effet une im-

portance considérable, sur laquelle ce que j'ai dit plus
haut de l'immixtion de l'élément chinois dans les affai-

res et la langue de l'Annam, me dispense de m'étendre
davantage.

Je placerai cependant ici deux observations împor-
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tantes : La première,c'estque les expressionschinoisesque
l'on rencontreàchaquepasdansl'étude des pièces annami-

tes d'un genre unpeuélevésont, je ne crois pas me trom-

per en l'affirmant, invariablement des expressions appar-
tenantau style ancien. Les altérationsetcombinaisons de

mots qui constituent le Kouan hôa moderne ne me parais-

sent y avoir aucune part. La raison, du reste, en est
bien simple. Les Chinois eux-mêmes ne considèrent pas

comme des ouvrages sérieux les livres composés dans le

style de la langue parlée ; la seule littérature complète-

ment officielle, si je puis m'exprimer ainsi, est constituée,
chez eux, par les classiques ou les livres écrits dans le

même style,, et leur Wen-chang ne doit l'estime qu'ils
lui accordent, qu'à une multitude d'expressions et d'al-

lusions tirées des premiers. 11 est donc naturel que les

envahisseurschinois aient imposé aux indigènes le style

ancien, tant pour la rédaction des pièces officielles que

pour l'enseignement des écoles, et (pie par suite, les

modifications de celui des livres cochinchinois se soient

faites dans ce sens.
Je ferai remarquer, en outre, que la prononciation

du chinois ancien, usitée en Cocliinchine, le rend infini-

ment plus intelligiblequ'il ne l'est à Pékin, par exemple;

ce qui provient de la variété beaucoup plus grande des

prononciations, surtout en ce qui concerne les monosyl-

labes chinois affectés du Ion joûshéng, tels qu'ils sont
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adoptés de nosjourspar l'académie impérialedesHan lîn.

Il me parait en résulter qu'un lettré cochincliihois suffi-

samment versé dans l'étude des classiques pourra com-
prendre, mêmeà l'audition, des citations'dustyle ancien,

qui, à moins d'avoir été apprises par coeur, seraient,
quand elles sont un peu longues; à peu près inintelligi-

bles à un membre de l'illustre académie chinoiseque je
viens de citer, s'il était privé du secours des caractères

figuratifs au moyen desquels il peut saisir la différence

de monosyllabes dont les sons sont trop uniformes pour
offrir, par eux-mêmes, un sens à l'esprit le plus exercé;

De là vient encore qu'on peut écrire de longs passages
des anciens classiques avec les seuls caractères Quôc ngfr

ou lettres latines modifiées, ce qu'il serait absolument

inutile d'essayer avec les transcriptions en usagé dans

les dictionnaireschinois, vu l'impossibilité absolue d'être

compris, eût-on la plus parfaite connaissance des tona-
lités, et y accordât-on l'attention la plus scrupuleuse et
la plus soutenue.

Les pièces originalesque je donne ici n'ont, à ma con-
naissance du moins, jamais été traduites ; quant à celles

qui proviennent des ouvrages publiés par les mission-

naires, j'ai cru devoir également les traduire toutes,
bien qu'un certain nombre des livres d'où elles sont ti-
rées tels que le Sam truyên cù, le Sàm Iruyén mai, les lïanh

thûnh, etc., soient eux-mêmes une reproduction cocliin-
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chinoise d'ouvrages écrits dans les langues de l'Europe,

et traitant de sujets religieux, tandis qued'autrescomme
le Phépgiàngtamngèydu P. Alexandre de Rhodes, com-
posés en même temps en tonkinois et en latin, ou le

noi dông Urgiaô danh sir {Conférence entre les savants doc-

teurs des quatre cuites), sont originaux et fort curieux.

Ces textesprovenantdesouvragesdes missionnairesne
sont pas, d'ailleurs, quelle que soit leur source, les moins

intéressants, ne fût-ce que pour la correctiongrammati-

cale avec laquelle ils sont écrits, et qu'on ne retrouve

pas toujours dans les autres livres.

J'ai pensé que la disposition la plus convenableà don-

ner à cet ouvrage pour faciliter les études auxquelles il

est destiné, était d'en séparer les différentes parties, de

manière à ce qu'elles puissent être, selon les besoins,

étudiées séparément ou comparéesensemble. C'est pour-
quoi je place en première ligne les textes en caractères

quoc Dgir ou lettres latines modifiées. Je les fais suivre de

la traduction française,et je termine par la transcription

du texte en caractères figuratifs.

Conçu sur un plan moins élémentaire que mon der-
nier ouvrage, ce livre s'y relie naturellementet peut lui

servir de suite dans l'ordre des études. Une fois initiés à

la structure de la phrase annamite parla lecture atten-
tive et répétée de l'explication littérale et logique des

dialogues, les élèves de l'École des langues orientales
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pourront, en s'aidant de ma traduction, entreprendre

l'étude des textes de différents styles que je leur offre

aujourd'hui.Puis, en comparant les signes figuratifs avec
le texte en caractères quoc ngfr, ils arriveront graduelle-

ment à s'assimilerun nombre beaucoup plus considéra-

ble des premiers, dont l'étude du précèdentouvrage leur

aura déjà donné quelque notion.

Puisse ce travail contribuer quelque peu à développer

en France le goût des études annamites, qui sont si

utiles à tous ceux qui veulent tirer un profit sérieux de

leur séjour dans notre nouvelleet magnifique colonie, et
qui offrent un champ encore presque inexploré à la

linguistique.









TWJVÈN CHCtt YÀN CHIW^G.

TRUY$N caai.

I.

Con gâi du caông d?t virxrng (I).

Cô mOt con kia nhan sac dçp de, ma trôug cho dirgo i»0t
ngirôi chông sang tronjdûng v, virong vl tirdrng, cho non thirèng
bira thirong ra cho* mua nbang dèn, dem \6 chùa vâi cùng Phàt
bà, sin xui khiên cho minh dgng nhu* tinh minh scrnguyCn. Ngirôi
bân nhang c6n nh6 tuôi; thày cô ày moi bira moi ra roua nhang
thi lày làm la. Quai gio tM cûng ce khi, cô dâu ma raôi ngày,
ngày nào cûng nhir ngày nây. Dânh môm theo coi, thày vô chùa
vâi xin chông cho sang, Anh ta d&m hièu dirçrc y, tbi bira sau,
mirom ngurôi khâc bân thô cho minh. Ltyu vira chîrng cô y vô
chùa, anh ta vô trirôc nûp sau tirgrng Ph§t. Cô ày vào thap
nhang, dôt dèn, ngôï lay xin m$t hai cho dirqrc chông làm vua
ma thôi. Ghû chàngô* sau irng liêng Ion nôi : a Con muôn làm
v$y, ma không non; con phài làythang bân nhang ngoài cho*. Sô

con làm v^y dé.» Gd ta ra vé, virng theo loi Ph§t bà day, Va fini

(I) Cette pièce et les suivantes, jusqu'au n* XX inclusivement,sont extraites du
recueil publié en 1866 sous le nom de « Chuygn dôi xu*a, Contes du temps
passé, » par M. Pétrus TriTOTOg Vlnh Ky, directeur et professeur du collège
des Interprètes, aujourd'hui Iluyên à SaTgon, et correspondant de l'École spéciale
des langues orientales vivante*.
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îigirôi bân nhang. Hçn hô ng|y kia buôi no Un ra cho nç cho nô
dera vé nhà. Vày nô bô con ày vào câi bao không, bô tn$t
dâu thi nô, ni$t ôâu tin nhang, gânh thlng vô nhà. Dàng \6
nhà thi phâi di ngang qua câi rirng. Dira ày cô thâi lu* dông

cuug di sàn trong ày. Anh la sgr g|p quâu gia quan quyén, cô
khi ho hôi ban, kbô long, moi ôûng tigirag lai. Quftn gia dâu
vira di trot toi. Nô thày vày de gânh dçp lai ro$t bon dirèrng,
chay tuOt vào bu» trôn trông. Quàn thày gânh roà không cô
ngirôi, tbi lai lue roà coi, mô* câi bao ra, thày IQÔ.1 nàog sinh
tôt lâm nàrakhoanh trong ày; thi dan vêcho thâi tir. Dire ông
moi hôi ty su* trirôc sau. Thi cô ày gôi rô duyôn cô dâu duôi
gôc ngon, lai cho Dire ông nghe. San cô sàn dur/cra^t con cop;
Ihî thâi lu* day dem con cop roà bô vào câi bao, c^t lai, de lai

trong gânh nhur trirôc. Côn cô ày tliî thâi lu* dem vô làm vçr.
Anh kia niîp vào trong oui nghe coi dâ vang tiêng, thi biêt ho
dâ di di roi; thi ra, lai rô câi bao tbam coi vç* minh côn hay
không. Bdp coi thày côn, thi kè vai gânh vô nhà. Cha me anh

cm ra mâng hôi chô giông gi trong câi bao nây vyy? thi nô nôi
m) rang : « Cop dô, chô gi?» cât nhang dô roi, nô rinh câi bao
ây vào phông, du<rc cô dem vnr ra. Châng ngô vo* dâu chàng
thày ! cop ô trông nhày ra bê ce anh ta chêt lirori di turc thi.

H.

Thàng cày, con trâu lai vôi con cop.

Thàng cày mô* trou ra sâm sù*a di cày. Ra dông cày dàng kia

qua dàng nç. Trâu mt}t dà le lirai; ma mac cày ru<)ng gân
clurn nui. Khi cày thi thàng Irai cârn cày hô hét dânh d$p con
trftu dà co* khô. Lai thêm churôi rua hành ha quâ chirng. Con

cçp ngôi rinh trong nui, ngô thày vôy tin gi$n lâra. Dec buôi
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Ihôi cày, thàng chàn thà trâu ra di an. Con cçp moi lai gin
fcêu cou trâu roà mang nhiec sao cô chju làm v|y ; « Mây cô

vôc giac, manh mô sire hre, lai cô hai câi sirog nhon là khi
giâi roày ; sao mây không eu* không chàng, de gam dâu roà chju

nô, theo làm dây tô nô cho nô hành pbat mây, nô leo, nô côi

lirng, côi cô roây nhu* vày ? p con trâu moi nôi ring ; « Trôi
sinh rouôn v$t, ma kbôn thi làm sao cûng hornroaoh thôi. Dâu

roây ntra cûng phâi thua nô, huông chi là tao. » Con cop tire
giàn roôi nôi rang : « Tao cô nghé trong minh, tao la/i manh,
cho mirai nô di nfta tao cûng làm chel, hra là ro$t • Con trâu
nôi : «Thi v&y mây di lai dây dang cho tao keu nô dânh vôi
roây cho biôt sire. » Con trâu moi di kôu thàng cày lai. Anh Irai
cày Ion tom lai nôi vôi cçp ring ; «Tao bây giôdang dôi bung,
không cô lô ma dânh vôi roây dâng. » Con cçp nôi : « Vày thi
mây di an cerra di, rôi cô lai roà dânh vôi tao. » Thàng cày
nôi : « Mây hây nôi lâo lâra; tao bô tao vô, thi roây chay di
mât, côngl roà dânh.» Con cop nôi : « Tao chàng thèm trôn;
mây nôi tao doa khiôp 1 M§t nào, chô m$t nây cô chay dâu.
Thàng cày nôi : «Nhu* cô thûH làm v$y thi de tao trôi mây lai
dây, dàng tao vô tao an co*m cho no, rôi tao ra tao mô mây

ra, d$ng roây dânh vôi tao nhu* vgy, moi châc; không, mây
Irôn di, tao không biêt chîrng. » Con cçp y minh manh, thi
nôi : « Tao chàng so* g), trôi tbi trôi. » Nô roôi de cho thàng

cày trôi nô. Xoag xà rôi, thàng cày roôi chay di, be cày lai
dânh con cçp. Con cçp mac trôi thàt thê, vùng vày không dirorc,
bj don roà chet. Con trâu khi ày roôi khé miêng con cçp rang;
«Tao dâ nôi vôi mây ày, mây không rouôn nghe tao; mây y
mây sire lyc manh mê ma Ihôi. Bây giô mâylchct, là dâng so
mây lâm, không thirorng haj lày im)t chût. Ây là manh ma
không miru : }r thê manh ma khinh dô ngirôi ta. »

Cô ngirôi tuy ycu the ycu sire ma cao miru, nên nhiéu khi
thâng dirçrc kè manh quôn manh thê ma thàp miru.
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in.

Ông huyijn thanh lient.

Ông huyCn kia dâe chi ra ngôi huygn noi kia, Ma ông ày là
ngirôi thanh liôm lâm, cho nên không hay dyng là mÔ cùa ai
lày m$t dông. Dem cira tnrôc cûng không xong, dem cm sau
cûng không lot. Bà huy£n thày tinh chông không cô ira, thi
cûng không dâm lành lày cùa ai v$t gi.

Cô câi làng kia nhô ôughuyCn lâm, roà dén om nghîa không
dirçrc. Hè dem toi giông gi giông gi bat kl, vàng bac tien cùa
gi ông cûng không thèm gi hét ; tire minh moi lo dem dût cho
bà huyCn. Ma bà cûng rang rang quyêt nu)!, raOt hai không
dâm lành : «Ngài toi thanh liêm, tinh không cô chju; toi ma
cô lày nira sau rây toi. » Làng càng nài, xin bà càt, nhâm
lày le biéu trè thâu cho, Bà thày làng nâu ni, câm long không
dàu, thi bày rang. « Ông huy£n loi ngài litôi Tf; vày làng cô
bung làm vày thi Ihôi, làng cô muôn, thi vô duc mot con chu$t
bàng bac dem toi dây, de toi chju khô, toi nôi giùm cho, hça

may cô dirçc chëng. » VAy làng nghe loi vô duc nu)t con chuOt
công d$c ruOt bàng bac rang, dem vô. Bà huyCn lânh lày càt
di, không dâm nôi vôi chông.

Dên sau khi ông huyC»n thôiiàmquan, w huru tri, thi nghèo,
nhiôii khi tûng nggt thiéu trtrôc thicu sau. Ma bà huyijn thi lày

côn chuOt chat lan râ ma bân lày tien mua sam an sam mie.
Bira kia ông huygn nôi vôi mu rang : « Bây giô ta nghèo

lûng xây tûng xài bon thuô trirôc ta côn làm quan lâm; ma

mu lày dâu mu mua an mua mac làmv^y?»VThl bà huyijn moi
hoc lai chnyijn làng dem cùa dén on ma không lày : « Thuô
ông ngôi huy«}n làng kia mac om ông, ma toi nàn ni dem le
v$t, ma toi không chju. Hç nài quâ, toi moi bày cho hç vôdûc
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con chu^t bac dem dàng, vl ông là tuôi Ti. Bây giô nhô* con
chujt ày tôt ch$t ro$t khi m$t It bân di roà tiêu dyng. » Tbi
ông huy-Jn roôi liée moi nôi rang : «Vày sao bà không cô nôi
là tuôi Sun, cho ho duc con trâu? Pliai nôi vày, bây giô chàng
khâà?»

IV,

Con chôn câo vôi con cçp.

Trong thû v|t thi con cçp làm lôn cô oai quôn. Ile nô di
toi dâu thi con nào cûng déu so* nô. Cô mot con chôn câo hay
phàn nghjch, kiéu ngao lai dô ngirôi, gap cçp thi nhûn Ire
cho nô, rôi chrjy tâch di mât. Cçp gifin sao nô cô khinh di
minh làm vày. Bûa no chôn câo nàm ngû, cçp di toi gap cbyp
bât lày, muôn an thit di, moi mâng chôn ba déu rôi cô tri u)i

nô : « Mây y mây cô tài chay hay, non chi mây khinh de tao
ghe phen. Bây giô toi sô roây rôi, tao nhai xirorng mây, tao
chàng tba. » Con chôn moi nôi vôi cçp rcng : « Mây dàng làm

phi nghîa, ma tao bièu câc rouông thû hai mây ma khôn giô!»
Cçp moi nôi : « Mây ày là giông gi ma mây làm déu ày diro/c,
roây nôi, tao nghe coi thû*!» Chôn roôi nôi lai nhu* vày : «Taocô
phép ma sai khiên diro/c, vi Ngçc-hoàng cô phong cho tao làm

vua quàn tri hêt thày; mây cûng phài kfnh so* tao nfra. » Cçp

nôi : «Tao không tin ngay : Cô 10 nào mây là lien ha làm v|y
ma ai di cho mây chirc quôn sang trong thè àyl Mây nôi lâo ma
thôi. » Chôn câo lai gân déu nây nCra : «Nhu* mây không tin, thi
mây de tao leo lôn lirng mây, tao côi ma di dao câc nèo dàng
rirng ma coi, thi mây bict, chô tao nôi dôi vôi mây cûng
không cùng. » Cçp chju : «Ùy mây dâ quà quyêt làm vày, thi
mây leo lôn, tao dem mây di; nêu không cô thiC't nhu* loi, thi
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ta sô nhai TTorngroây di cho dâng. «Khi ày chôn lôn côi cçp;
di toi dâu toi dô, thi con chi cûng déu thàt kinh chayhêt, ma

con cçp dai tuông chûng nô so* con chôn; chô không dô là
chûng nô so* minh; cho non trô l*ji xin loi vôi chôn câoj vumg
phyc dâu lyy con chôn. Cçp bâi ta di, thi chôn dàn biôu cçp :
«Tu* nây vô sau mây dùng côn de ngirôi tao nôa. àlôi ra$t lân

tbi tao tha di cho, roà sau cô làm vày, thi tao không duog nû*a. »
Chuyén nây nôi xâm kè tiôu nbon hèn h? bat tài ma hay

nyong thè kè cô oai quôn roà hûng biêp ngirôi binh dân. Lai
nôi biém ngirôi cô quôn thê lôn hùng hào ma lai hûn dàng vô

mira dô cho kè dtrôi minh ga> durçrc.

V.

Ông thây già nghe nghiâ roà an khîn bânh cuà hoc trô.

Cô mi)l nhà kia giàu cô sinh dirçc m$t dira con Irai. Con

nhà giàu lai là connut, nen cûng lâm. Khi nô du'o/c nàm sâu
tuôi, cha mç nô muôn cho con di hçc, roà so* toi trirông hoc,
hçc trô nhiéu dira ngang tàng rân mât an hiêp châng; non ton

thi ton, lo rirôc thây vô nhà cho nô hçc.
Ma anh thây ày hay 3n thép. Dira kia mç thàng ày di cho*

vô, mua cho con mot tara dirông, hay là câi bânh ngçt trôn
trôn roà lôn. Con nô ra mâng mç di cho* vô, mç nô dira cho

nô; nô mâng càp ôm lày lai tiôc dura dâm an, câm chai dô

dànb. Thây thày thèm; moi kêu thàng hçc trô lai; nây con dem

lai cho thây t$p nghe nghiâ cho con. Nô tinh ngay thh}t thà l$t
d$t câm dem laj. Thây lày lày, rôi dô ra gifra câi ghê; moi
già dô nghe sâch cho nô coi : «NgôiThâi cyc là nhu* v$y : dô

ra giû*a nguyên nhu* vày.» Rôi bê hai ra ma nôi .rang : «Nhu*

vày là Thâi cire sanh Lirông nghi. » Rôi lai bê ra làm bon ma
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nôi rang : « Nhir v*y là Lirông ngbi sanh Tô Urong. » Rôi thây
çâm lày câi bânh nôi : « Côn nhir v|y là Tir tirong bien boavô
cùog, » câm dem Hun phôt câi bânh di, Thàng hçc trô nô roôi
lan ra, nô giày, nô kbôc. Mç nô nghe, roôi kôu, roôi hôi; tbi
nô nôi : « Thây nôi : » « Dô thây t$p nghe nghiâ cho toi, »

« rôi thây an câi bânh cùa toi di. »

VI.

Con Thô cûru câ, roà ra khôi nom.

Cou thô ô nhàm chô dông khô cô chây, không çô cô râc roà

an cho no. Tinh qua sông sang di xû* khâc; thi nôi vôi con
cân dtrôc rang : «Anh chju khô chô toi qua bon kia sông, tbi

sau toi sô gà chj toi cho anh. » Cân dtrôc chju. Dira toi gifra
sông, cân dtrôc hôi : « Câi lirng toi v$y ngôi cô 6m cô tôt
không? » Thô nôi : « Côn nôi chi ntra? Da lâng tbi chô, ma
lai mât nôa. » Con cân dtrôc chô qua loi bô. Nô lôn rôi, nô
lai nôi-: « Cyc chàng dâ tao roôi ngôi trôn roây ma Ihôi.
Tanh hôi do* dây quâ; chj ô dâu roà dem ma gà cho uông?»
Nôi vày rôi bô di di.

Lén bô, thày mot virôn moi vui vô xinh tôt, di lân vô moi
khoainguôi ta ma an. Chu virôn gi$n, gài bày dânh. Thô quen
chîrng qua boa sau cûng toi dô an, mâc bày. Ngirôi ta bât
dirçc dem vô, lày câi nom, chup lai, de gân mot bon câi ch$u

câ. Ma trong nhà, bira ày, tînh làm vigc chi dô, nghe nôi :

« liai con câ vôi con thô thi dû don. » Con thô moi nôi vôi
hai con câ rang : « Mai anh biêt hç tinh hçlàm thjt la di dô ;
ma hai anh cô muôn ra cho khôi, hay không?» Câ nôi : «Làm

sao không muôn? Muôn làm, ma không dirorc chô. » « Y$y thi
làm v$y, hai anh nghe loi toi, thi xong : Cân duôi nhau ma

2
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vùng cho manh, bô hai câi ch|u ra, thi nhày raàxuông hô, thi
Ihôi! Hç bit không dinre ôàu. »

Hai con câ nghe loi, ra sire vùng, bô ch|u di. Thô cao mira
kôu : « Bô ông chu, câ di càt » Trong nbà !$t dit chay m,
xâch câi nom theo ma chup câ; thô vùng chay di mât, Dâ
cûu câ, ma lai côu minh nôa.

vn.

Con thô cûru con voi ma nhât cçp.

Lan khâc con thô di choi, g3p con voi dang râu ri quâ; moi
hôi vi làm sao ma làm bô buôn byc làm vày. Thi con voi nôi :

« Bôa hôm con cçp g3p, bieu toi thi ngày kia Ihâng no toichô

nç, nôp minh cho nô toi nô an thji, ma nay dâ gân toi ki ; không
bièt lh}u làm sao. » Thô thây toi nghiyp, thi nôi : «Thôi! De loi
tinh giùra ma cou cho cho khôi nô an thjt! Hô toi ngày, thi lai

rurôc toi; toi di vôi, toi làm plnrôc, toi côu cho.»
Dén ngày di nôp minh, thi voi toi rurôc thô côi trôn lirng roà

dem toi chô hçn. Thô dân voi : « Cû* nàm dô, dirng nôi gi
hétl De mac toi!» Dan dô xong rôi, cçp dâu vira toi. Thô ngô
thày cçp dèn, thi nhày ra trirôc dâu, tâp roi)t nùeng, va tâp va
nôi : « Không cô con chi vira. » Nhày dàng sau, nhày bon nây
bon kia, cûng nôi làm vày. Rôi ngô quanh ngô quâl, thày cçp
lai ; «Ô! Ô! Cô cçp dây! Thjt cçp ngon horn tbjt voi! » Cçp

nghe nôi, thât kinh, không hiôu dgng con gl nhô ma dû* làm

vày, vàt voi xuông ma 5n, lai dôi 9n toi thjt cçp nû*a. Non
nhày Irai ra, chay mict dài. Bây khi thày cçp chay, thi kêu hôi:

« Vi$c gi ma chay hung làm vày?» Tbi cçp nôi : « Uy! dirng
hôi! Câi con chi nhô tbômànô vàt voi nô an! Nô thây toi, nô
nôi : «CT! thjt cçp an ngon horn tbjt voi!» Toi so*, toi chay.»
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« Anh dâc vôi toi toi coi cho biêt vôi.» Cçp nôi ; « Tao manh,
lai le chon* Cô sao, tao chay dirç/ç; ma hay, dén chông làmvày,
ma chay sao khôi? » Khi nôi : « Không hô gi! Dô roây toi
bôt dây c-)t xâu lai vôi nbau, rôi c^t vào minh anh! Rùi côlàm

sao, anh chay, anh kéo dùa vôi toi theo; cô hô gi?» Cçp chju,
moi dô côt dông theo sau mi)t bây khi, dâc nhau loi. Toi noi,
ngô vào; thây con thô côn dang tâp, làm ào âo trôn minh con
voi; cçp lai so*, quày chay di. Kéo lèt bây khi, va dâu trong
gai gôc, chêt nbào rang hêt cà bây. Toi chô khi, moi dirng
lai; thà khi ra. Ngô ngoâi, lai thày bây khi nhân rang nàm
thài lai; thi cçp la, mâng nô : «Tao chay m<Jt dà hét hoi» roà
bay côn vui strông! Nôi gi roà cyôi?»

Manh, roà dai, mac chûng qui quai h-îm roà Ihua, thi là cçp.

vin.

Thây trù* chôn câo.

Cài nhà kia hay nuôi gà nuôi vjt bân; roà bj chôn nô phâ
nô an hêt nhiéu lâm. Gài bày, dânh nô hçài, ma cûng không
trù* nô cho lai dirçrc. Anh kia nghe v$y, tinh ggt 3n cùa nô
mot boa choi; non toi nôi : « Nghe nôi chôn nô phâ gà phâ
vjt dây lâm, cô muôn trù* cô, thi toi trù* cho. » Chù nhà nghe,
chju lien. Vày thây moi biôu dâm lw)t cho nhô, lày dr)u làm
nhuân cho lày mot Ihûngcâi. «Dén mai toi làm phép cho, ra()t
bôa thi hêt.» Thây xâch câi thûng toi, lày b$tlày d^u, dem ra,
nân chôn lôn chôn nhô dô dây ghc ; lai nân mot con lôn ho*n

hêt, dô gifra. (loi dông dgy, biôu vo* chù nhà ra lay. Thây dông
vông lay, doc : « Chôn dèn, chôn câo, lâo dâo an gà, tao chàng
cô tha, tao Ira vào thûng.» Nôi vira rôi, bât chôn bôt, bô vào
thûng, bê Ija bô vô lui. Con me nç, thây vày, liée, thày thây
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lày dà nhicu quâ, thi nông ruOt, thi lôm côm chôi dày, vàchay,
va la : « Chôn nào chôn nây, toi cûng lày m0t chôn ! Bôi ôm

con chôn lôn, chay vô mât.

IX.

Thây day an trijm thù* hoc trô.

Cô ông thây kia làm thây day phép di an tr^m. Hçc trô cûng
dtrç*c nâm bày dira. Cô mot dira moi vô sau. Thây muôn thir
coi cho biêt nô cô dan dï lanh Ici hay không ; thi thây dâc nô
di an trOm vôi thây. Thây dem rinh câi nhà cô dira con gâi
hay làm hàng lua. Biêt cô cây lua dgt rôi, nô gôi, nô dô trôn
dâu giirông kc dâu ma ngù. Thây mô cira, bicu nô vô, lày cây
lua, dem ra. Thây tbi dûng giû noi cura. Nô vào, thâp dèn, lô
lên. Coi thây rôi, thut dèn, di thô tay, lày cây lya ; ma chu'a
tùng, dirng dira câi giirông, sç* run rày, dôngcon ây Ihi'rc dây,
nâm dâu chû bom. Nô thât kinh kêu : « Nô nâm dirorc dâu toi
rôi, thây Ôi 1 » Thây nô moi nôi miru ; « Ttrông nâm dâu chô
nâm dâu, không hô gi! Nâm mûi kia, moi sç*. » Con kia nghe,
ttrông nâm mûi châc, bô dâu, nâm lày mûi; nô dyt, nôchày ra
dirorc. Mô ông, làng xôm chay toi ru-yt theo. Nô so* quâ, nhè bui
tre gai, Chun vào trong. Gai dâm trây da, nât cà va minh; ma
khi vày không biêt dau. Thûng thàng càng lâu càng dau, nhilc
nhôi rât rao lâm. Côn ông thây chay thàng ve nhà ngù. Sang
ngày ra, thây nôi vôi vo* nô phài lo ma di kiêm nô vô, chi
phâi di kiêm dàng nào. Vo* nô ra di kiêm. Nô ô trong bui tre
gai, thây côn di ngang qua, moi kôu vô : « Mây. vé nôi vôi
thây cûii tao vôi. Tao hôi hôm so* quâ, chun vô dây. Hç rirçl
thét lày, chim dai vào, không biêt dau ; bây giô chun ra không
du-çrc; minh mày nât hêt. » Vo* nô vô Ihtra lai vôi thây. Thây
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xâchgày ra, nô lay lyc, xin cûii. Thây nô moi vùng la làng lôn :
« Bô làng xôm ! Thàng an trôm dây ! » Nô sç* dâ sân, thât
kinh quôn dau, vyt chay ra dtrôc. Vô nhà, thuôc men hai ba
thâng, moi lành.

Côn cô thàng hoc trô khâc dan lâm, thây nô muôn thù* coi
nô cÔ ngoan, biêt Jàm miru ma thoât thân khi tûng mrôc hay
không, thi dem anh ta toi nhà kia giàu lâm. Thây dânh ngach,
vô dtryc. Dô rurong xe ra, biôu nô vô khuân dô. N6 chun vô.
Ô' ngôai, thây khôa quâch lai, bô dô, ra vô ngù. Nô ô trong,
không biêt làm sao ra i,ho dur/c; moi tinh dùng miru. Vày nô
lày hêt câc âo quân tôt, mac vào sùm sùm se* sô ; lai lày câi

bung, dçi trôn dâu, khuât mat khuât mày di hêt. (T trong rirorng
moi kêu lên : « Ô' chù nhà! Ta là thân! Bây lâu nay ta ô vôi
cho ma làm giàu; nay mô rirorng, cho ta radi dao chori ft bûa.
Mô rirorng rôi, don bà ô uê phài di di cho xal Côn don ông,
thi phài nhan dèn; ma dirng nôi ra xa xa, dûng cô lai gân,
không non! » Trong nhà ngô là thân thât, vàt heo vàt bô dé

ta thân. L.ii cô moi tông xâ toi thi dô nûa. Dçn dçp xong
tiêm tât, mô rirong, chông nâp lên, dçp lai hai bon, dirng ra
xa xa, chô ông thân ra. Dâu ô trong thây mac dô sùm se, dâu
dôj câi bung den den di ra. Rôi di luôn di pbân day ai cô
muôn cûng dâng vàt chi, thi di theo sau xa xa. Toi chùa, thân
moi vô ngy cho ma lay. Thiên ha ai nây nghe don, rù nhau
dô hôi di theo coi.

Toi câi chùa kia, ông thân vô chùa leo trên bàn thô ngôi,
càt câi bung di. Thién ha vô, thi dûng xa ngoài sân, không dâm
vô. Bi'ra ày, anh hçc trô nhat ma b\ chûng rirçt chun bui tre
gai cô di theo coi. Biêt là ban hçc minh, thi Ihira vôi quoi

chue, xin cho va vô va coi cho gui. Ma mac cô loi thân dâ
phân : « Hô ai lai gân thi th'n phat, sat mâu ra ma chétl »
Làng tông moi nôi vôi nô : «Mue f muôn chet, thi vô! Nô btron,
nô vô leo lén dàng sau, dôm mal biêt. Anh kia moi nôi : « Anh
dirng cô nôi ra! De nûa vc, loi chîa dô cho! » Nô không tin,
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nôi : « Rôi vô, anh chôi di, anh không chia. » Anh kia nôi :
Không, thi thô! » Thàngnç hôi : « Thô làm sao? » Nô nôi : «Anh
le lirôi, toi liêin, rôi toi le hrôi, anh liêm, thi là thé dô!» Vày
thàng kia le lirôi ra. Anh nç cân ngang, dôt lirôi di, mâu chày

ra dâm dé. Nô chay ra, ma nôi không diro/c, lày tay chi biôu

làng vô bât. Ai nây thày mâu mù vày, thi ngô là nô bj thân phat
sat mâu, liénsç* thât kinh, bô chay râo. Thân ta moi mang dô,
vô nhà thây, chia cho thây ma dén on. Thây khen nôi : «Mây

hçc phép an trôm du*ç*c rôi dô; cô muôn ra riêng, thi thây cho

ra diro/c. »

X.

Thàng di làm rc.

Cô mot thàng il oi thiçt thà, không biêt gi hêt. Ma den tuôi

phài lo dôi ban vôi ngirôi ta, moi tinh di cirôi vç*. Di coi rôi,

mtrçn may dong di nôi. Dàng gâi chju gà, cho bô trâu eau.
Ma phép hô cô mïêng trâu miêng eau rôi, thi phài di làm rc;
ma nô không biêt làm rô là làm sao. Lày làm khô long, moi
hôi tham ông may : « Chô làm rc phài làm làm sao? » Ông

may moi day rang : « Dao làm rô, hc thày ông gia làm giông

gi, thi phài dành lày ma làm ; hc thày làm di gi, thi phài làm
theo nhu* vày. » Bira ây, toi nhà làm rô. Corn nu'ôc rôi, cha

vo* nô xâch rua di don cây, nô cûng vâc rua ma di theo. Ông

lai cây nây, moi kê rya vào don, thi nô lai nôi : «Cha dô toi
don cho! » Cha né nghe, thi de cho nô ma qua cây khâc. Nô

cûng lai, nô nôi làm vày. Ông cûng dô cho, ông di cây khâc;
nô lai nô eu* dành hoài. Ông gia nô thây vày, moi sinh nghi cô

khi nô diên chang; nên dut minh dâm dâu chay di. Ngô ngoâi

lai, thày nô lân can chay theo, lai càng thêm nghi. Chay rôt câi

khan mâc trôn bui tre. Nô thày vày, nô cûng lot câi khan cùa
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nô, ma ném lai dô nhu* cha vo* nô vày. Ông gia DÔ moi tin
châc nô là diên uYu}t, nên cong ltrng chay riêt vô nhà.. Thô
hào hôn chay ngay vô nhà, thây my ngôi trong bêp dang th$i
lira, moi dâ mông mù mot dâ, biôu chay trôn di, thàng rô nô
diên thiét. Chàng rô chay, thây bà mç côn dô, cûng bâtchtrôc,
gio* chon, dâ roy mot dâ nhu* ông vày. Hai ông bà chay, chun
nûp dyôi vira lûa. Nô cûng chun theo. Hai ông bà thât kinh
hôn via, so* dai nô cô làm hung chàng, moi la làng lên. Nô cûng
bât chtrôc, la làng lên nfra.

XI.

Hçc phép hà tiçn.

Anh kia di tim thây day hçc phép hà tiçn. Toi nhà thây, hôi
thây phài mua chi ma làm le cûng tô. Thây moi bicu di mua
myt câi bânh trâng ma thÔi, dirng cô mua gi nûa ma ton tien.
Nô moi di cho* mua câi bânh trâng, lai cô mua m$t con gà,
ôm vé. Thây nô thày gà, thi la : «Câi thàng dai! Ai biôu mua
gà làm chi cho uông cùa? » Hçc trô moi thira vôi thây : «Toi
tinh làm vày, nên moi mua gà : « Là khi bê bânh trâng ma

an, thi làm sao cho khôi rôt vyn vân xuông cûng uông; nên

mua gà de phông khi nô cô rôt manh mûn, thi nô Iirçrm nô

an, lôn lên thi bân, du*o*c loi. » Thây nghe nôi \f ày thi nôi :

« Thôi ! Mây hà tiçn quâ cha tao di rôi ! Côn di hoc gi nôa? »
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xn.

Lâo dinh Lâo quô.

Hai dôa kia cô mot tài di nôi lâo ma an ma thôi. Mot duo
lâo dinh, mot dôa lâo quô. Hai dôa di dàng gap, nôi chuygn

van vôi nhau. Dâu vira dên câi sông, moi rù nhau ma tâm

cho mât, kéo trôi nông nyc lâm. Thàng diêm quô muôn nôi lâo

ma gat thàng kia chai ; thi bu$c nâm tien vào lirng, không cho
thàng kia thây, moi lân xuông dirôi mrôc m0t hôi, rôi trôi
lên, tay xâch nâm tien, ma nôi rang : «Anh! Nây! toi xuôngdirai,
toi gap hai ông tien ngôi dânh cô ttrông vôi nhau; toi ngôi

ghé lai, toi Coi. Thi hai ông cho toi nâm tien, biéu toi thi di di,
dirng cô coi nû*a. Toi mâng, xâch tien trôi lên.» Thàng kia
biêt nô nôi lâo, thi tinh bô làt dô nô chai; nên moi nôi : «De
toi lan xuông, toi coi thù*, cô khi câc ông se cho toi châng?
«Nô moi liin xuông, quào du tri bun, lày mièng sành, rach mât
cho trây ra, rôi trôi lên, kêu thàng kia : «Anh ail toi xuông,

gap bai ông tien dô, ma hç giân, hç nôi :» «Tao dâ cho thàng
trtrôc nâm tien, bieu vô ma chia nhau, sao mây côn xuông dây
làm chi niîa? » « Thi hç lày bàn cô ma quâng, là mat toi di
dây.» Té ra diêm mac diêm. Thàng kia phài chia cho nô hai
tien rtrôi ; an trçn mot minh không dirçc.

XIII.

Anh hçc trô sôa lien triéu dinh dgt.
-

Cô ngirôi hoc trô côn nhô tuôi ma dâ già chu* ngbîa lâm.
Luc dçn phù cho dôc Ông nhfrl ô, thi triéu dinh cô hôi nhau
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lai ma d$t mot câu lien cù*a ngô dure ông. Dâp chû* vôi tuêp
vàng tù* tê. Hai câu ày d$t nhu* vày :

« Tu* nàng thïra phy nghigp
•

Thân khà bâo quân An. »
Anh hçc trô di ngang qua cù*a thây câu lion, dûng lai coi,

không ung f. Di- hoc vé gi|n dûng di dô, không càt non.
Quân canh nhyrt cîra dô lien bât; hôi sao vô phép không cô
càt non : «Cô biêt dô là phù ông nào chàng?» Ngirôi hoc trô
nôi : « Toi biêt, ma mâc toi gi$n, thây câu lion d§t không
nhâm, nên quên lày non xuông. n Quân moi dân vào thâi tù*

ÔÔng cung. Dire ông hôi. Ngirôi hoc trô cûng eu* khai thigtlàm
vày. Ghûng Dtrc ông cho moi dinh Itlâû vào, moi ko ty su* cho
câc quan nghe rang : « Ton hçc trô chô câu lien câc quan dâ
dat ngoài cira. » Vày moi hôi hçc trô : «VI làm sao ma chê?
Bây giô cô dô sû*a lai hay không? » Thi anh hçL trô nôi :
« D|ng. » Dire ông biôu : « Bô làm sao thi bô di, rôi sôa di
thù* coi. » Anh hçc trô moi bàm : «Câu lien ây thât lé, là vl
dit con dirng trirôc cha, toi dûng trirôc vua. » Làm vày sao
cho phài?»(fi Nôi nghe dyç/c; ma bây giô sù*a lai làm sao?»
Bàm Ijnh câc ông lôn, sôa lai nhu* vây, thi hay quyêt di thôi :

« Phy nghién tu* nâng thira,
Quân an thân khà bâo»

Câc quan ai nây déu khen, vua cho ngirôi ây d$u tân si, lai
ban cho mot ngàti quan tien thtrông tài. Triéu dinh lai thirông
hai ngàn nuis.

XIV.

Thây bôi : « Byng làm, Da chju.»

Cô mot anh bât tài chàng bi^Ulàm, gl ma an, moi di hoc
lèm thây bôi. Bôi nhiéu qué/cûn&'knâïung

; nên thiôn ha tin,7'î\ .'*%\
3



18 CfiRESTOMATHIE COCHINCHINOISE.

dua nhau dem tien dên xin bôi. Làm vày an tien cûng dâkhâ,
lai càng ra dan dl, càng dânh phàch, khua miêng rân. Bira kia
trong dén vua cô mât con rùa vàng. Kiêm thôi dâ cùng dâ khâp,
ma không ra. Ngirôi ta moi tâu cô anh thây bôi kia cô danh,
xin cho rirôc va toi ma day gieo quô bôi thô*, hça may cô du*o*c

chàng. Vây vua giâng chi day sâm vông dâ, quân gia, dô Içng,
cho di rirôc cho dirçrc anh ta dem vé. Thây quân gia rân ri) toi
nhà, trong byng dà cô lo cô so*, không biêt lành dû* dtrông
nào. Chàng ngô ngbe cl vua dôi den bôi, ma kiêm con rûa
vàng cùa vua mât di. Trong long dâ bân biu, lo dâi ra cay, so*

e bôi chàng nhâm ma cô khi bày dâu di. Ma phài virog, phài
di dânh lieu mac may mac rùi. Bjtkhan, bàn âo, bu*ôc lên vông,

ra di. Nâm nhûng thô ra thô vô, không biêt liçu phu*ong nào.
Moi than rang: «Byng:làm,da chju! Chô" khâ than van 1» Chàng
ngô may dâu hai thàng khiêng vông, mot dira tên là Byng, mot
dôa tên là Da, là hai dôa dâ dông tinh an cap con rùa cùa vua.
Nghe thây nôi làm v|y, th) ngô là thây thông thién dat dja dâ
biêt minh rôi; sç* thây toi nôi tên minh ra, vua chém di; cho
nên dô vông xuông, lai lay thây, xin thây thiromg xôtdên minh,
vl dâ dai sinh long tham, mai an cap con rùa ây ma giàu trôn
mâng xôi : « Xin thây làm phirôc, dông cô nôi ton ra, ma
chûng toi phài chêt tçi nghiçp?» Anh thây nghe nôi, moi hô
hai âirac, dem byng mâng, thi moi nôi : « Thôi! Tao làm
plâtrôc, tao không cô nôi dâu ma hông so*! » Toi noi, anh ta
bôi xong, kiêm dirç/c rôi, vua trçng thtrông; lai phong cho
choc sac. Vô vinh vang; ma, von IhiC't, là viç*c may dâu ma nên
raà thôi ; chàng phài là tai va cô tài nghé chi dâu.

Ô" dôi cô nhiéu ngirôi nhô vân may ma nên ma thôi, chô
chàng phài tài tinh chi.
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Dai-trirong - pmi vôi Quâni- tu*.

.
Thuô xira kia cô hai ngirôi anh em ban thiêt, mot ngirôi

tên là Daj-trtrang-phu, ngirôi kia .tên là Quân-tù. Anh trirôc
giàu cô, anh sau thi nghèo, Jnang toi lui chai .bôi vôi nhau.
Hai vo* chông ânh Dai-lrtrorng-phu thây anh.kia nghèo cyç, thi
n/i ï «Thôi! Anh nghèo, không cô von ma buôn bân; cô muôn
lày nâm ba tram chi dô, thi lày raà dùng làm von di bûÔn, cho
tô ra mot hai dông ma chi dô thô nhi.» Anh Quân-tù*ngh
di nghî lai : a Minh lày thi dirçrc dô, hai vo*. chông cûng lu* tê,
cô long thirorng; ma mai sau, rùi cô.lô hay là cô déu nào, thi
biêt lày chi ma Ira? Nên không dâm lành; nghèo, thi chju vày.

Câm on anh chj cô long vôi em ût! Toi tinh cûng không buôn
bân chi ma hông lày cùa anh khô long. »

Vo* chông Dai-trirong-phu, nhà thôi dâ dû dô, chàng thiêu

vàt chi; dô nu* trang cûng hiêm, chàng thiêu gi; moi tinh vôi
nhau lày vàng, dem cho thçr kéo ra dâu mot con rùa vàng dô

chai. Dura nâm hrong. Câch it lâu, Quan-tù* lai nhà chai. Dai-
trirçng-phu moi hôi : « Anh dâ cô thây rùa vàng hay chira? »
Rùa vàng hiêm chi, thiêu gi?» «Không! Không phài rùa vàng
ngoài dông dàul Câi nây là rùa vàng làm bàng vàng th|t. »
«Câi thi dura thây. » Dai-truçrng-phu moi biôu va di lây dem

ra coi. Coi rôi, dô trong câi dîa, ngôi uông rirçru, nôi chuyCn

hoài
•

rôt thêm rôt thêm hoài, hai anh cm say nâm ngù. quôn
di. Thàng con trai anh Dai-tru'çrng-phu di hçc trirông xa chay
vé thàm nhà. Thày con rùa tôt, gôi trong khan, câm dem di
chai. Dén khi tinh d$y, qucn long con rùa vàng» Quân-ti'r tir
gia, kiêu v.ê. Mot chap lâu, Dai-tru'çrng-phu syc nhô lai con rùa,
chay vào hôi vo*. Vo* nôi không cô càt. «Khô a! Không biêt tinh
làm sao! Không cô lé nghi cho anh cm, ngirôi cô byng da tôt. »
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Thôil bôa nào cha nô cô di lên nhà Quân-tù* chai, thi hôi

mânh rang : « Hôm trirôc dô, con rùa vàng, anh cô câm vé

cho chi coi không? » Chàng lành thi chô, Quân-tù* so* anh em
nghi, thi chju bôc lày minh cô câm vé. Dai-lnrçrng-phu moi
nôi : « Thôil Dô dô ma chai, hé gi? Birôc chon ra vô. Hai

Vo* chông Quân-tù* không biêt ffnh làm sao lo ma trà cho du*o*c.

Ngirôi ta thây minh nghèo, ngirôi ta nghi, cûng phài; không
phép chôi di. Vày moi bân nhà bân cura, dâc nhau di toi vôi
ông Phû-tnrông-dà, giàu cô muôn hô.. Vào lay ông, xin ô làm
toi, ma xin nâm lorong vàng làm rùa ma trà cho anh em. Ông

Phû-tnrông-dà nghe biêt vigc, thi lây vàng, kêu anh tho* làm

con rùa trurôc toi làm, rôi giao cho hai vo* chông dem vé trà.
Ma không cô thân, giûp ma thôi. Dàng kia cûng không chju,
cû* ô làm bô ha chon tay.

Câch dôi ba bôa, Con Irai Dai-tru*çng-phu, chai no con rùa,
câm vô di vô tham nhà luôn trot thô. Vào, moi nôi : «Gha mç,
thi thôi! hôm, may là toi! Phài ngirôi ta la, ngirôi ta dâ lày
mât con rùa vàng di, côn gl?» Hai vç* chông chirng hông, lây
làm la. « Mêl Rùa nào con minh lây di chai, rùa nào anh kia
dem trà, không hièu dtrac.» Moi djnh chirng cô khi anh Quân-
tù* sç* minh cô ngai long ành, nên moi làm rùa khâc dem ma
thê. Dai-tru'çrng-phu lât d$t chay lên trên nhà Quân-tù* hôi
tham; thi ngirôi ta nôi : cQuân-tu* bô xû*, di dâu trên ông Phû-
tnrông-dà, cô thân ma lây vàng thirông con rùa vàng nào dô.
Nghe nôi vày» không biêt nû*a. «Nghe vày, lai càng thêm lo.Tim
toi nhà Phû-ông, hoi tham cô hai vç* chông Quân-tù* hay không.
Ngirôi ta nôi cô, kêu ra. Hai dàng khôc rông. Dai-tnrçrng-phu

vào trà con rùa vàng cho Phu-ông ma lành hai vç* chông Quân-
tù* vô. Phû-ông là ngirôi nhom, không chju lày rùa. « Anh cô

mirçrn cùa toi sao anh trà? Côn hai vç* chông Quân-tù*, toi cô
bât buôc chi ma anh xin lành? » Tinh không xong. Trà vàng,
không lây ; hai vo* chông Quân-tù* mâc no*, không di; trà rùa cho
Quàn-tu*, Qufln-tù* không lày. Tûng moi dô dûju nhau ra quan
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ma xin quan xû\ Té ra ba nhà hêt thày déu th$t là ngirôi ngay
lành trung tryc Chàng biêt kè cùa cài ra giông gl, nguyên lo

tu dao dire, lây nhon ngâi ma ô vôi nhau. Ây moi th|t là
ngirôi Quân-tù*.

XVI.

Ban hçc ngirôi dàu ngirôi không.

Hai anh em ban hçc kêt nghîa vôi nhau dà lâu. Cô mot anh
tôt phirôc, di thi dàu, vé làm quan vinh vang tù* tê; ma byng
không dirçrc tôt mây, mac tham tâm ma quên nhon ngài, Bira

kia anh hoc trô lô vân toi dinh di tham. Cày quân vô bàm;

nô ra, nô nôi ngài giàc, ngài ngoi, dai không dtrçrc. Lai vé.

Bôa khâc cûng toi làm vày; thi ngài lai mâc vige khâc, không

ra khâch dtrçrc. Là.vi thày toi mat không, không cô lô mô gl;
nên lânh di. Anh kia léo déotôi hoài dâ nâm ba phen, ma không
cô gap mat; thi vô mua mot con heo choai, quay vàng ltrôm,
dô vô mâm, bung toi. Quân vô bàm, ngài nghe cô lô ngâi, l|t
d$t mang aô ra* Ghào, hôi sa sài lôu lào ba tiêng, biôu quân
câm mot miêng trâu, châm mot dieu thuôc dem lai (dira cho.
Anh ta lành lây, xâm xuôi dem .'lai nhét trong migng con heo;
dông vông tay, lay con heo ba lay : « Già on mây, vi bôi nhô
cô mây, nên tao moi vào dirçrc côa quan ma tham ban cù tao!»
Rôi bô ra vé mot thô, chàng thèm toi lui nû*a.
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Hang Tô-thfrc.

Ô ngoài bâc cô mot câi hôn ty nhiên bon bô dâ dyng; dém
ngày sông tat bô âm âm. Ngirôi ta d$t tên là hang ông Tùr-thôc.
Do câi chuyên nô ngu*ôi ta bày làm vây :

Thuô xira kia, vua tinh xây mot câi thành chô dông nôi kia.
Thlnh linh chô ây cô mçc lên mot cây vô danh, bông là la
thtrông, dâ xinh, ma lai thêm thom nôa. Ai nây déu dinh
phài dem: dung cho vua, Vày moi cho dân canh giû* nh^t
nhiém, kéo so* ngirôi ta.hâi bông di. Thiên ha don dyc, dâu
dô rù nhau toi dô coi. Tien ô hôn nôi trtrôc nây cûng dua
nhau di coi. Ma cô nàng Giâng hu*ong tien xinh tôt lai gân rô
râm câi hoa, rùi ryng xuông. Quân linh moi bât lai dô.

Xûm lai, xin nôi, gày lirai cûng không tha. Vôa may cô ông
TùMhôc, là ông quan lào, nghe don, cûng di toi coi cho biêt.
Btrôc vô, thây bât buôc làm vây, thi hôi linh : « Toi tinh chi
ma bât trôi ngirôi ta lai? Ngirôi ta là con gâi, ma bât làm
gl toi nghigp vây? Tha ngirôi ta di! » Lfnh bâm : « Bâm ông,
cô nây ô d*u không biêt toi coi, lày tay nûm câi hoa, nô

ryng xuông noi tay; toi bât cô lai dây. Bây giô Ông day toi
tha, toi cô dâm tha ô dâu ? » Ông Tir-thôc moi côi ào, dira
cho thàng linh cho nô dang nô tha nàng Giâng hirang di. Sau
vô nhà. Ông Tir-thôc moi nhô mtrông ttrçrnghlnh nhan nàng

con gâi minh côu; trong long nô bât khoân khoâi, nhô thirong,
troc cho dang gap mat lai, moi phi tâm long. Ra vô bâng
khuâng lu* tuông, an chàng ngon, nâm chàng ngù; thao thôc
cà dem. Dang chirng nôa dêm, lôm côm chô dày, kêu HH)1 dôa
hâu thôi lira thâp dèn; rôi ông cuông gôi, xuông chiêc xuông,
câm dâm bai di, di ba va, chàng biêt di dâu. May dâu di toi
hôn tu* bé dà dyng dông, lai cô câi côa vô; ma côa dông.
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Vày ông viêt tha, dân nai cành côn; bông cù*a ty nhiên khi
không mô ra. Ông vào, thày côi tien vui vé, eu* xâm di toi
hoài; ngô trirôc, thây nàng Giâng htrorog ra nrôc vô cung ô dô
vui vé dû no mçi dàng. Dên bûra nàng Giâng hirorog phâi di
châu bà chûa tien, thi dông côa lai, dfn ông ô nhà làm gl thi
làm, ma dirng cô mô câi cù*a sau ma khôn; dên nfra, phài trô
vé, không dirç/c ô dô nôa. D3jn dô trirôc sau phânminh, nàng
ây ra di. Ông Tir-thirc ô nhà nghi hoài : « Mê! Nây! Không
biêt f làm sao ma biôu dông mô côa sau 1 Cô khi bên kia cô
giông gl xinh tôt qui bâu hon bên nây, nên cô câm minh v$y
chàng? » Lyc tgc toi côa, mô phôt ra. Ngô ra, thây thê gian ;
khi ây moi nhô nhà. Vày câc tien ô dô nghe d*)ng dàt, thi
biêt; nên vé, duôi ông Tù* thôc vé, không cho ô nôa. Tirônglà
moi dâu vM babfra. Ai hayl Vé kiêm nhà không dirgrel Nhô châc
chô cù; ma vào hôi, tbi chàng thây mot ai quen biêt. Hôi tham

nhà ông Tù* thôc, thi hç nôi ' ' \ông cô biêt, cûng không
cô nghe tên ây bao giô. Hôi mt c'ug già bà cà; thi ngirôi ta
nôi : « Thuô trirôc, dôi vua kia vua nç, th) cô ông quan lào

tên là Tir-thîrc ; ma ông chét dâ hon ba bon tram nâm nay
rôi, côn ô dâu?

xvm.

Ong huyçn xô toi con ru6i.

Mot ngirôi kia ô xô rày, bai quô mùa. Dên bira nô dam
quai

9
dçn ra mot mâm cûng; thi con ruôi lên d|u an. Thi

ngirôi chô giân sao nô cô xâc; moi di thu*a vôi ông huyçn
rang : Lay ông, toi cûng cho cha mç toi, ma con chi không
biêt nô bây lên, nô an trirôc di, hôn hào quâ lâm. Ông huyçn
moi biôu nô : «Hé nô hôn hào vô phép, thi gap nô dâu dânh
nô dôi » Nôi vira buông migng, con ruôi,ô dâu bay lai, dàu
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trên ma ông huyçn ày. Thi thàng ây nôi : «Bàm ông, ông moi
xù* nô làm vày, ma nô côn dô ngirôi, nô toi d$u trên màt
ông.» Va nôi va gia tay ra, giàng cânh, dânh mot va trên m^t
ông huyçn xùng vông.

XIX.

Gonjbeo nhô ông già côu, rôi dôi an thjt ông già di.

Ngày kia con beo buôn bât khi vông, di dao son thùy chai.
Thlnh linh nghe tiêng chô soi di sân. Khi, câi nghiÇp nô hay

giôn giâc. Nghe d$ng rîrng thât kinh, quàng vông, trèo lên cây,
ngôi hêt. Côn con beo cong lung chay miêt dài. Chô soi cô
Ttrot mai. Con beo tûng ntrôc, so* cô khi nô bât du*ç*c; may dâu

gap m^t ông già, theo lay lyc, xin ông già côu. Ônggià không
biêt làm làm sao; moi mô câi dày, ông biôu nô chun vô; rôi
thât lai, vâc trên vai, ma di. Chô soi chay toi, thây dâu mât di;
moi hôi tham ông già. Ông già nôi không cô thây. Chô soi bô
vé. Ông già di dtroc mot dôi xa xa, rôi mô miçng dày, thà con
beo ra. Con beo, phân thi m$t, phân thi dôi byng qûa chirng,
nô dôi an thjt ông già di.. Ông già nôi : « Tao làm an, côu
mây cho khôi miçng chô soi, ma mây dôi an thjt tao àl » Con

beo nôi : « Côu g), ông? Ông bô toi vô dày ng$t, thiêu nôt
chût nôa, chêt côn gl? Bây giô dôi byng quâ, phài an, moi
xongl» Ông già nài : «Thôi! Thi di hôi chirng cô cho hân hôi,
rôi se an. » Vây toi chôm cây cao lôn, dâc nhau lai hôi ; thi
cày nôi : « Ngirôi ta là giông bât nhon. An nô di! Dô làm
chi?» Mây toi hàng giûp nô, làm nên lirong dông nhà côa, ma
nô côn lây bûa lây liu, nô chat chém chông toi hoài. On ngâi

gl ma dô? An di!» Con beo nôi: «DôcÔn tù* chôi gi nôa?» Nô

xôc lai, nô dôi an. Ông già lai nôi : « Cây côi biêt gl ? Nôi
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vày chira dû tin! » Dâc nhau di toi nfra. Gâp mot bây trâu
già. Con beo lai hôi : « Cô nên an di hay không? » Thi trâu
nôi : « Chûng toi làm dây lô nô già dôi, cày bira làm nu)ng
cho cô lûa gao cho nô à"n cho no; dên khi chûng toi chêt rôi,
nô côn phân thây xô thjt. Câi xirorng thi làm vach, da thi bit
trông, dông giày dông dép, côt thi làm phân; không cô biêt
công an chûng toi chût nào, huông gi là anh? An nô di, là
dâng lâm! » Con beo lai dôi an. Ông già nôi : « Luc sue vô
dô, cûng chun cô châc; loi lyc ngô* cô nôi rang : «Sy bât quâ

tam. » Xin mây dô di hôi mot lân nôa, rôi mây hay an tao cho
dâng sô tao. » Dâc nhau di nôa mot dôi dàng khâ xa; moi

gàp mot ngirôi con trai di dirông, dông dông, lai hôi; thi
ngirôi biôu nôi gôc tfch lai ban dâu cho nô nghe; nghe biêt
rôi, moi nôi : « Nào con beo hôi dâu mây thâu minh lai ma
chun vô dày ông già làm sao, thi làm lai coi thô, rôi hay an
thjt ông già.» Con beo chun vô rôi, thi nô thât miéng dày lai,
vô bô cây, dâp con beo chêt di, va dânh va dan : « Mây vô an
bac ngâi vôi ko làm an côu mây, thi tçi mây dâp chêt di, thi
dâng lâml »

Lây dô ma xét, ô dôi biêt là mây ngirôi bac tinh, dang chim

bé nâ, dâng câ quên nam, chàng nhûng là bôi on ma thôi, ma
lai di an bâo oân nôa. Mây ngirôi làm vày byng da vay vô,
chàng ngirôi, thi trôi cûng hai nô di cô thuô. Uô làm lành
thi gap lành, ma làm dô thi lai gap dô, chàng chây thi kîp,
chay dàng trôi không khôl. Làm an mac oân là su* thirông;

nhtrng vây an cûng chàng mât di dâu; làm sao cûng sô cô trà,
chàng ngirôi nây, thi ngirôi khâc, chàng thê nây, thi thê khâc;
nên ai nây cô làm lành, thi sô gap lành ma chô.
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Con chôn vôi con cçp.

Ngày kia con chôn di kiêm an trong rùng, mac hô hang, vô

y sày chon, syt xuông dirôi bâm; chlng biêt làm sao roà lên
cho diroc. Hêt sôc tinh nôa. Than van thô dài, không bô tàn
thôi; nhu* câ mac lô tirông dâ xong dôi di rôi. May dâu nghe
di thjch thjch trên dàt, roôi lo mun dinh ko, rôi lên tiêng hôi
rang : « Ai di dô?» Chàng ngô là con cçp. Thi làm bô mângrô
moi hôi : « Chô anh di dàu, di cô vi$c chi? » Anh cçp nôi :
«Toi di dao kiêm châc an; maanh xuông roà làm chi dô vày?»
Tlii anh chôn ta lai trô câch ma nôi rang ; «Ua! Vày chô anh
không cô nghe di gi sao? Ngirôi ta don dên mai nây trôi sàp.»

— «Co khô thôi nhung! Toi không hay mot déu! Ma cô thât
nhu* vàyt hay là ngirôi ta don huyôn v|y anh?» —

«Ây không
thât làm sao? bôi th^t toi moi xuông'dâyma nûp; kêodên rora
ma chay không kjp, trôi de, giâp xirang chêt di uông mang. Ma

anh ! Chàng qua là nghi tinh cù ngâi xira, toi moi nôi ; chô
nhu* không,*thi ai lo phàn nâylToi cô nôi làm chi?» — «Thôil
Vày thi xin anh cho toi xuông dô vôi anh cho.cô ban.» —
« tf, nrôc y. xuông, tbi xuông ! » Anh cçp moi nhày xuông.
Chuyi}n vàn m$t hôi, rôi anh chôn moi theo choc anh cçp hoài.
Cçp la không dâng; cô lêo dèo theo khuày luôn. Con cçp nôi

giàn, moi ngàm: «Choc toi, thi toi ném lên cho trôi sàp de dçp
ruô.t di giô!» Anh chôn cûng không nào, càng ngâm, lai càng
chçc hôai. Anh cçp hêtsôc nhjn, moi dôi quâch anh.chôn lên:
«Rân mât! Nôi không durçrc! Lên trên trôi de cho bô ghétl »
Anh chôn mâng quâ b$i mâng, thây minh gai dirçrc anh cçp
mâc môp. Moi chay di kêu ngirôi ta toi dâm cçp sa bâm.
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Thirông ko xâu lâm nan, thi lo phirang gô minh, dâu phài
làm miru cho ko khâc mâc vông lao if cyc khô. Miôn là cho
minh khôi, tbi thôi; lai dôi khi cûng kiêm thê ma làm hai
nô nôa.
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STYLE AKECDOTIQUE ET FAMILIER,

I.

loi Fille «jui veut épouser un roi.

Il était une fois une jeune fille remplie de grâce et de
beauté, qui voulait absolument épouser un homme de
noble race, un roi ou un général d'armée. C'est pour-
quoi elle allait chaque jour au marché acheter des
baguettes odoriférantes, les portait à la pagode 4' et
invoquait Phàtbà, la priant de faire en sorte qu'elle ob-
tînt la satisfaction de ses désirs et de ses inclinations. Or
lemarchand de baguettes était un jeune homme, qui s'é-
tonna de voir cette jeune fille venir ainsi tous les jours
lui acheter des parfums. « Qu'il faille quelquefois, » se
dit-il, « accomplir les rites des ancêtres, rien de plus na-
turel! Mais qu'on le fasse tous les jours, demain comme
aujourd'hui, cela n'est pas possible! » Il la suivit avec
attention et lavit entrerà la pagode où elle allait deman-
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der au Bouddha le noble époux qu'elle désirait. Les
regards qu'il hasardaà l'intérieur l'ayant mis au fait, il
loua lo lendemainun homme pour le remplacer dans la

vente de sa marchandise, calcula le moment probable
où la jeune fille devaitaller à la pagode, s'y rendit avant
elle et se cacha derrière la statue du Bouddha, ta jeune
fille entre, allume ses baguettes, brûle ses parfums, s'as-
soit, se prosterne, et supplie l'idole de lui envoyer un
mari qui soit roi, et pas d'autre. Notre individu, du fond
de sa cachette, répond lui-même à sa demande : « Jeune
fille, » lui dit-il d'une voix forte, « ce que tu désires ne
peut se faire ; le mari que tu doisépouserest le marchand
de baguettes du marché, car ton destin le veut ainsi. »
La demoiselles'en retourna,et, docileà l'ordre de Phàt bà,

se mit à la recherche du marchand de baguettes. Ils firent
leurs accordset convinrent que tel jour,à telle heure et à
tel endroit, le jeune homme viendraitla prendre et l'em-
mènerait chez lui. En effet, ce dernier prend son sac, y
fourre la fille d'un côté, ses baguettes de l'autre, et char-

geant le tout sur son épaule, tire droit chez lui. Sur

son chemin se trouvait un bois, dans lequel chassait, ce
jour-là, l'héritier présomptif de la couronne. Notre
homme craignant de rencontrer les mandarins et les
soldats dé l'escorte, et d'avoir peut-être à répondre à
des questions qui l'eussent fort gêne, finit par s'arrêter
court. Justement des soldats du cortège, débandés, se
dirigeaientde son côté. A cette vue, il dépose son far-
deau sur un des côtés du chemin, et se sauve en s'enfon-

çant dans les broussailles. Les soldats Voyant un fardeau
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et point de porteur, l'examinent, le tournent, le retour-
nent. Ils ouvrent le sac, y trouvent une fort jolie fille
pelotonnée sur elle-même, et la conduisent au prince,
Ce dernierla pressantde questions, la demoiselleraconta,
d'un bout à l'autre, toute l'affaire à son Altesse. Or le
prince avait pris un tigre pendant la chasse. 11 le fit ap-
porter, le fit mettre dans le sac qu'on referma, et com-
manda qu'on laissât là le fardeau disposé comme aupa-
ravant. Quant à la jeune fille, le prince l'emmena pour
en faire sa femme, Notre garçon caché dans les brous*
sailles, entendant les voix s'éloigner, comprit que tout le
monde était parti. II sort et tâte le sac pour s'assurer si

sa future épouse y est bien toujours. Voyant que oui, il
le charge sur son épaule et prend le chemin de sa mai-
son. Ses parents et ses frères, tout joyeux, lui demandent

ce qu'il y a dans ce sac. « Ce qu'il y a? » répond-il avec
impatience, il y a un tigre; après? » 11 enlève les
baguettes et les autres objets, prend le sac sur ses bras
et le porte dans sa chambre, pour en tirer, sa femme ;
mais, ô surprise, de femme point! il trouve dans le sac
un tigre qui saute sur lui, lui casse le cou et le tue net.
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1> Lolmureiir, le Buffle et le Tigre.

Un laboureurdétacha son buffle, lui mit lejouget s'en
alla au travail. Arrivédans les champs, il se mita l'oeu-

vre, et passait d'un sillon à l'autre, labourant toujours.
Le buffle, harassé, la langue pendante,n'en pouvait plus.
On labourait un champ situé au pied d'une montagne ;
noire homme, tout en tenant le manche de sa charrue,
criait, vociférait, frappait lé pauvre animal ; il le mau-
dissait et l'accablait de mauvais traitements. Un tigre,
embusqué sur la montagne, voyait ce qui se passait, et
cri fut tout indigné. Quand vint le moment de cesser le
travail, le bouvier détacha le buffle et alfa prendre son
repas; le tigre, alors, s'approcha, et interpellant rani-
mai d'un ton sarcastique, lui demanda comment il
pouvait se laisser maltraiter de la sorte: « Tu as pour
tbi, » lui dit-il, « la taille et la vigueur, et, oui plus est,
deux cornesaiguës, tes armes naturelles; pourquoi donc

ne pas te défendre, au lieu de courber la tête sous son
joug, de lui obéir en esclave et dé supporter ses mauvais
traitements; de le laisser enfin te grimper ainsi, soit sur
le dos, soit sur le cou, faisant de toi sa monture?»—«Le
ciel, père de tous les êtres, a voulu, » répondit le buffle,

« qu'en toutes circonstances l'intelligence primât la
force. Toi-même tu plierais devant lui, à plus forte rai-
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son dois-je le faire. » A ces mots, suffoqué de colère, le

tigre lui répliqua : « Oh! moi, je suis rusé, et, de plus;

je suis fort; que peut-il faire seul contre moi, qui en
tuerais dix comme lui?» — « Puisqu'il en est ainsi, dit le
buffle, viens donc ici, je vais l'appeler, et il viendra se

mesurer avec toi. » I .à-dessus i animal-appelle le labou-

reur. Notre homme arrive tranquillement et dit au tigre-:

« En ce moment j'ai faim, il m'est impossible de me
battre. »—«Eh bien,«réponditcelui-ci, «vaprendre ton

repas, et le combatauralieuà ton retour! » —« Je tesais

un fieffé menteur», dit l'homme. « Si je te laisse là,'a

mon retour tu auras décampé, et adieu la bataille. » --
« Jen'aipasl'habitudede me sauver. Regarde-moidonc,
toi qui me soupçonnes de poltronnerie! .U-je là mine

d'un animal qui fuit? »— «Si tu dis la vérité, laisse-

moi l'attacher ici, que je puisse aller dîner à mon aise;
je reviendrai ensuite te délier, et je serai sûr ainsi de
pouvoir me mesurer avec toi ; sinon tu te sauveras Dieu

sait où. » Le tigre, comptant sur sa force, lui répondit :

« Je necrains rien! Puisque tuveux m'attacher, eh bien!
attache-moi! » Et il se laissa lier par le paysan. La chose

faite, ce derniercourtcasser une branché d'arbre, et re-
vient en frapper le tigre. L'animal, retenu par les cordes,
perdait ses avantages; son élan étant paralysé, il suc-
comba sous les coups. Le buffle, alors, le frappantsur la

face : « Je te l'avais bien dit, mais tu n'aspas voulu m'é-

couter. Tu étais plein de confiancedans tavigueur. Main-

tenant tevoilà mort! Tu n'as que ce que tu mérites, et ne
m'inspires aucune compassion. Voilà bien là les gensqui
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n'ont qu'une force brutale sans ruse! Ils s'y lient et mé-

prisent les autres. »
11 est des hommes faibles et de basse condition, qui,

cependant, grâce à leur esprit subtil et rusé, l'empor*

tent souvent sur d'autres qui ont en partage le pouvoir
et la grandeur, mais qui sont dépourvus de finesse.

in.

Ii'intègre Soua-Fréfet.

Certain mandarin fut nommé à une sous-préfecture.
C'était un homme d'un grand désintéressement; aussi
repoussait-il les présents d'usage, et n'eût-il rien ac-
cepté de personne, fût-ce un sapèque. Les cadeaux n'in-
fluaient aucunement sur ses déterminations ; devant eux
la porte de devant de sa maison restait fermée et celle
de derrièrene s'ouvrait pas. Madame la sous-préfète, sa-
chant que ce n'était pas le goût de son mari, n'aurait pas
non plus osé recevoir q».oi que ce fût de personne.

Les notables d'un village auquel l'administration de

ce magistrat avait été très-profitable ne savaient com-
ments'yprendrepour lui témoignerleur reconnaissance.
Quoi qu'ils lui apportassent, c'était toujoursen vain ; or,
argent, richesses, rien ne le tentait. Piqués au jeu, ils
voulurent s'adresser à la sous-préfète ; mais la dame
jura ses grands dieux qu'elle n'osait prendre sur elle de
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rien accepter. «lie sous-préfet,» dit-elle, «est un mar
gistrat intègre, il ne peut rien recevoir; quant à moi, si
je vous cédais,il m'adresserait des reproches.» Les no-
tables continuèrent h la presser, la priant d'agréer leurs
présents, et de les faire porter dans la maison par ses
serviteurs. La sous-préfete ne put résister plus long-

temps à leurs instances; et voici ce qu'elle imagina:

« Mon mari, » leur dit-elle, « est né dans l'année du rat;
-puisque telles sont vos dispositions à son égard, et que
vous le voulez absolument, faites fondre un rat en ar-
gent et apportez-le.Je prendraisur moi de plaider votre
cause,et peut-être aurai-je qn Ique chance de réussir. »
Lesnotables, l'entendantpa*lvr ainsi, s'en retournèrent,
firent fondre un rat de la grande espèce en argent fin
massif, et l'apportèrent. La sous-préfete l'accepta et le
mit de côté, mais n'osa pas eu parler à son mari.

Dans la suite, le mandarin cessa ses fonctionset prit sa
retraite. Il retomba alors dans la pauvreté, et bien sou-
vent il était réduit aux expédients. Maisalorsla sous-pré-
fete eut recours au rat; elle en coupait de tempsen temps

un morceau, et se procurait ainsi de l'argent pour sub-
venir à l'entretien de la famille.

Un jour, le mandarin dit à la bonne dame: «Nous

sommes pauvres aujourd'hui, et notre pénurie est bien
plus grande qu'autrefois, au temps où j'étais sous-
préfet; où prends-tu donc de quoi nous entretenir
ainsi?» La sous-préfete lui raconta alors comment les
notables du village lui apportaient jadis des présents
qu'elle n'acceptait pas. «Autrefois, »

dit-elle, «alors
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que vous étiez sous-préfet, les notables d'un village, qui

vous avaient des obligations, m'apportèrent un cadeau.
Comme je ne voulais point le recevoir, ils proférèrent
des plaintes. Leurs supplications devenant trop pres-
santes, j'imaginai de leur permettre d'aller faire fondre

un rat d'argentet de revenir me l'offrir,prenantoccasion
de ce que vous étiez né dans l'année qui porte le nom
de cet animal. Aujourd'huinous vivons sur ce rat dont
je coupe et vends de temps en temps quelques mor-
ceaux. » Le sous-préfet, aux regrets, lui répliqua : « Il

« fallaitdonc leur direquej'étaisné dansl'annéedu boeuf;
il m'auraient fondu un buffle! Hein? Si tu avais parlé
ainsi, comme nous nous en trouverionsbien à présent? »

IV.

I*e Renard et le Tigre.

Le tigre est un animal de grande taille entre tous les
quadrupèdes ; redoutable et puissant, partout où il va,
il inspire la terreur. Le renard seul refuse de se soumet-
tre à son empire. 11 est orgueilleux et méprise le tigre;
toutes les fois qu'il le rencontre, il lui fait une grimace
de dédain, puis il fuit comme un trait. Le tigre, irrité
de se voir mépriser ainsi, et trouvant un jour le renard
endormi, s'élança sur lui et le saisit pour le dévorer;
mais il voulut d'abord, pour le punir encore davantage,
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lui adresser quelques dures paroles, et le fit en ces
termes : « Confiant dans la rapiditéde ta course, tu m'as
bravé bien des fois; mais aujourd'hui ton heure est ve-
nue. Tes os vont être broyés sous ma dent, n'attends

aucun pardon de moi. » — « Garde-toi bien de me mal-
traiter, » lui répondit le renard; « car j'ordonnerais aux
liêtes sauvages de te nuire, et, alors, malheur à toi !» —
« Qui es-tu donc », lui dit le tigre, « pour posséder une
telle puissance? Je serais curieux de le savoir; allons,
explique-toi, j'écoute. » — « J'ai le droit de comman-
der; car Ngçc Hoàng m'a fait roi, et m'adonnepouvoir sur
tous les animauxquelsqu'ils soient.Toi comme lesautres,

tu dois me respecteret me craindre. » — « Je n'en crois

pas un mot », répondit le tigre. « Comment irait-on
revêtir d'une dignité aussi élevée et d'un pouvoir aussi
grand un vil animal tel que toi ? Tu n'es qu'un menteur,
et voilà tout. » Le renard soutint son dire de plus belle.

« Si lu ne mecrois pas, » dit-il au tigre, «laisse-moimonter
sur ton dos; tu me porteras par. tous les sentiers de la
forât ; et, si je t'ai menti, tu seras toujours à temps pour
satisfaire ton ressentiment. « Le tigre y consentit.

« Puisque tu continuesà soutenir ceque tuasdit, eh bien,

monte; mais si ce n'est pas vrai, je te briserai les os
avec mes dents, et tu n'auras que ce que tu mérites.»
Là dessus, le renardenfourche le tigre et les voilà trottant
décide là. Tous les animaux fuyaient épouvantés; cl
notre benêt de tigre, s'imaginant qu'ils agissaient ainsi

par peur du renard, ne se doutait pas le moins du
monde que c'était lui que l'on craignait. C'est pourquoi
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il s'en retourna, demanda pardon au renard et lui fit
humblementsa soumission ; puis il prit congé.Le renard
lui adressa alors cet avertissement : « Désormais garde-
toi dénie mépriser encore. Pour cette fois, je te par-
donne; mais si tu recommences, tu n'en seras pasquitte
à si bon marché. »

Cette fable est une satire à l'adresse des petites gens
sans importanceni valeurqui se prévalentde la puissance
des grands personnages pour opprimer le peuple. Elle
fait, en outre, allusion à certains hommes de hautecon-
dition, qui, tout braves et puissants qu'ils puissent être,
manquent de finesse et se laissent tromper par leurs infé-
rieurs.

V.

lie Précepteur qui, BOUS prétextede démonstration,
mange le gâteau de son Élève.

Dans une famille opulente était né un garçon. Riche

et, de plus, fils unique, il était naturellement fort gâté»

Quant il eut atteint l'âge de cinq ou six ans, ses parents
voulurent lui faire commencer ses études ; mais ils crai-
gnaient, en l'envoyant à l'école, de l'exposer aux persé-
cutions de nombreux camarades, mauvais sujets sans
frein ni discipline. C'est pourquoi, sans reculer devant
la dépense, ils prirent le parti de faire venir un maître,

et d'instruire l'enfant dans la maison.
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Or lé maître aimait à se nourrir aux-dépens d'autrui.
Un jour, la mère de notre écolier lui rapporta du mar-
ché un tâm durông, sorte de grand gâteau rond en sucre.
Elle le lui donna à son retour alors que, tout joyeux, il
sortait de la maison et accourait au-devant d'elle. En-
chanté du cadeau, l'enfantsaisit le tâm dirôngavec empres-
sement; puis, ne pouvantse décider à le manger tout de
suite, il le mit de côté, dans le but d'en jouir.plus long-

temps. Le maître, qui l'avait aperçu, en eut envie, et ap-
pelant sonélève, il lui dit: * Apporte-lemoi, mon ami, je
vais te donner une leçon. » L'enfant, confiant et naïf,

accourut avec son gâteau. Le précepteurs'en saisit avec
avidité, le place sur le banc, et feignant d'expliquer les

auteurs : « Ceci,» dit-ilà sonélève, « c'estThâi cyc (i) ; lé
voici, là, tout entier devant toi. » Puis divisant le gâteau

en deux moitiés : « Voilà comment Thâi cyc engendre le
soleil et la lune. » Ensuite il en fit quatre morceaux, et
dit encore : « Voilà comment le soleil et la lune engen-
drent les quatre saisons. » Enfin, prenant le tout : « Et
c'est ainsi, ajouta-t-il, que, perpétuellement, les quatre
saisons disparaissent. » Là-dessus il avale les quatre sai-

sons en quatre bouchées. Notre écolier de sangloter, de

trépigneret de se rouler à terre. La mère, qui l'entendit,
l'appela et lui demanda ce qu'il avait: « C'est le maître,

(I) Premier principe des choses, immatérielet intelligent, qui, dans ta doctrine
de Confucius, représente l'âme du monde (M** luberô, Dtetionarium anamitito-

lalinwi) cl met en relation Les deux, autres principe* âm el du*o*ng, d'où pro-
viennent tous tes èires crées (Dïethnnaireannamite-françaisde M. l'abbê Ixgrand
de la Lîraye).
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répondlt-il ; » il m'a dit : « Je vais tédonnerune leçon, »

— « et il ma mangé mon gâteau. »

VI.

lie iAipin qui sauve les Poissonset s'échappe lui-même
de la nasse qui l'emprisonnait.

Le lapin, se trouvant au milieu d'un champ'aride et
brûlé, et n'y trouvant pas de quoi satisfaire sa faim,
résolutde passer la rivière, et d'émigrer vers une autre
demeure. Pour ce faire, il dit à la tortue : « Rends-moi
le service de nie transporter de l'autre côté, etje te don-
nerai ma soeur en mariage. » lia tortue y consentit, et
quand ils furent au milieu du fleuve, elle lui demanda
s'il se trouvait bien sur son dos. « Comment donc, lui
répondit le lapin! Un dos brillant comme celui-ci, et
frais, par-dessus le, marché! » Mais lorsque la tortue
l'eut amené à la rive opposée, et qu'il eut pris terre :

« C'est bien malgrémoi, lui dit-il, que je suis monté sur
ton dos; il est infect et dégoûtant; et j'irais te donner

ma soeur! » Là-dessus il laissa là la tortue, et s'en fut.
Une foissur la terre ferme, il aperçut un beau jardin

à l'aspectriant ; il prit l'habitude d'y pénétreret y trou-
vait sa nourriture aux dépens du propriétaire, dont il
rongeait les patates. Ce dernier, irrité, tendit un collet.
Notre lapin, fidèle à ses nouvelles habitudes, arrive le
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jour suivant chercher son repas, et se trouve pris au
piège. On le saisit, on l'emporte, et, le recouvrantd'une
nasse, on le met auprès des vases destinés à conserver le
poisson. Or il se trouva que, ce jour-là, quelqu'un ayant
affaire en ce lieu, dit, de façon à être entendu du pri-
sonnier : «Les poissons et le lapin suffiront.» L'ani-
mal, s'adressantalors à deux poissons qui se trouvaient
dansles réserves: « Vouslesavez, mesamis, » leur dit-il,

« on a décidé de nous tuer pour nous manger ; n'avez-

vous pas envie de sortir de là ?» —- « Si nous en avons
envie ! » répondirent les poissons ; « certes oui ! mais

nous ne le pouvons, hélas! » — « S'il en est ainsi, écou-
tez-moi, et bientôt ce sera chose faite. Prenez-vous cha-

cun la queue entre les dents, donnez une vigoureuse

secousse, et vous briserez votre vase; après quoi vous
n'avez plus qu'à sauter à l'eau, et bien fin qui vous rat-
trapera ! »

Lesdeux poissons obéirent, et, réunissant toutes leurs
forces, parvinrent à rompre leur prison. Notre rusé
compère se mil alors à crier : « Holà! maître! voilà les
poissons qui se sauvent! » Les gens de la maison accou-
rurent en toute hâte, et saisirent la nasse pour rattraper
les fuyards. Le lapin s'enfuitcommeun trait, ayant ainsi
sauvé les poissons, et lui-même par-dessus le marché.
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vn.

lie Kapin qui sauveun Éléphant, et remplit un Tigre
de terreur.

Un autre jour, le lapin, étant à la promenade, rencon-
tra un éléphant plongé dans le plus morne désespoir, et
lui demanda pour quel motif il avait cet air profondé-
ment désolé. L'éléphant lui répondit : « Dernièrement
j'ai rencontré le tigre, et il m'a commandé de venir me
livrer a lui à une époque et à un lieu qu'il m'a fixés, et
auxquels il doit me dévorer. Voici le ternie presque ex-
piré! Hélas! je ne sais que faire! « Le lapin, touché de

son malheur, lui dit: « Bon! laisse-moi agir; je te trou-
verai bien un moyen d'échapper à sa dent ; quand le mo-
ment sera venu, viens nie chercher, j'irai avec toi,
t'assisterai et te sauverai. »

Quand le jour fixé par le tigre fut arrivé, l'éléphant
alla chercher le lapin, le fit monter sur son dos et le
porta a l'endroit désigné. Le lapin lui donna les instruc-
tionssuivantes : « Couche-toi là et ne bouge pas ; n'ouvre
pas la bouche et laisse-moi faire. » A peine lui eut-il
donné cet avis que le tigre survint. Le lapin, le voyant
arriver, se mit à sauter devant la tête de l'éléphant,
feignîtd'y mordreet dit : « Cela nevaut rien qui vaille! »
Puis il sauta en arrière, puis à droite, puis à gauche, et
disait toujours la même chose ; après quoi il jeta les yeux
autour de lui, et voyant que le tigre était là, s'écria :
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«Ah! ah! Voici un tigre! Bon! La chairdu tigre est plus
délicate que celle de l'éléphant! » A ces mots le tigre fût
saisi de terreur, ne comprenant pas quelle pouvait être
cette bête à la fois si petite et si féroce, qui, non con-
tente de jeter à terre les éléphants et de les dévorer, en
voulait encore à la chair des tigres. C'estpourquoi, bon-
dissanten arrière, il s'enfuit à corps perdu. Unetroupede
singes l'aperçut dans sa fuite et l'interpella : « Qu'est-ce
qui te fait donc couriravec cette impétuosité? » — « Oh !

ne me ledemandez pas! » répondit le tigre. « Un être aussi
petit, qui jette à terre les éléphants et les dévore! Figu-

rez-vous qu'en m'apercevant, il s'estécrié! « Ah! ah ! la
chair du tigre est plus délicate que celle de l'éléphant!
Moi, j'ai eu peur et je me suis sauvé! » — « Mène-nous
donc un peu voir cela! » — « Moi, » dit le tigre, « je suis
fort el agile, et .en cas de danger je puis courir; mais

vous autres, s'il arrive quelque chose, commentvous en
tirerez-vous? » — « Ne t'en inquiète pas, répliquèrent
les singes, laisse-nous faire! Nous allons arracher des
lianes, fabriquer mie corde, et nous attacher ensemble
à la file les uns des autres; après quoi nous nous attache-

rons aussi après toi. Decette manière, s'il y a une alerte,
tu nous entraîneras rapidement dans ta fuite. Ne crains
rien, cela ira tout seul. » Le tigre consentit à cet arran-
gement, laissa toute la kyrielle des singes s'attacher à

sa suite, et touspartirent de compagnie. Arrivés sur les
lieux, ils regardent ce qui s'y passe, etvoient le lapin qui
mord toujours après l'élépltant, et fait grand tapage en
sautillant sur le corps de^Victmife^ïmulée.Le tigre, dé

/
« I I M ' '
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nouveau saisi d'effroi, rebrousse chemin et prend sa
course, entraînant après lui la troupe des singes. Ces
derniers, qui sur son derrière, qui sur ses mains, don-
naient de la tête dans les épines et sur les troncs d'ar-
bres. Ils y laissèrent tous leur vie, et en mourantmon-
traient leurs dents grimaçantes. Arrivé à l'endroit où
les singes faisaient leur demeure, le tigre s'arrête enfin

pour les laisser, aller. Il regarde derrière lui, et voyant
toute la troupe qui gît pêle-mêle et la lèvre retroussée,
il leur crie, furieux : « Comment! je n'en puis plus, je
suis hors d'haleine, tant j'ai couru! Et cela vous amuse,
vous autres! Il y a bien là de quoi rire! » Vigoureux,
mais sot, et berné par quiconque a de la finesse et de la

ruse, tel est le tigre.

vin.

lie Sorcier qui conjure les Renards.

Un propriétaire élevait des poules et des canards
pour le marché; mais les renards saccageaient a Penvi le
poulailler et dévoraient les volailles. On tendait des
collets, on les prenait constamment sans pouvoir s'en
débarrasser. Un individu, ayant eu connaissance de cela,
voulut se donner le plaisir de se régaler aux dépens du
propriétaire. En conséquence il se présente à lui et lui
dit : * J'ai entendu dire que vous souffrez beaucoup ici
des ravages des renards. Si vous voulez, je vous les con-
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jurerai.»Lepropriétaires'empressad'accepterlaproposi-
tion. Le sorcier improvisé lui recommande deseprocurer
delà farine laplus fine possible, d'y mêlerdés haricots et
d'humecter le tout, de manièreàen avoirunequantitésuf-
fisantepouren remplirun grand panier. « Demain, dit-il,
je ferai la conjuration, et en un jour tout sera fini. » Le
lendemain nôtre homme arrive avec son panier, prend
la pâte et les haricots, façonne des renards de toutes les
tailles et en couvre le banc. Il fait ensuite un renard
plus grand que les autres, le place au beau milieu, se
lève, et commande à la maîtresse de la maison de venir

se prosterner. Lui, se tenant debout, croise les bras et
s'écrie : « Renards grands* et petits, effrénés mangeurs de
volailles, pas de pardon pourvous ! vous irez tous dans le
panier! » Là dessus, prenant les renards de pâte, il met
les uns dans la corbeille, et, divisant les autres en mor-
ceaux, il les fourre au plus vite dans son sac. La bonne
femme le regardait faire, bien à contre-coeur. Enfin,
voyant que le sorcier en avait déjà enlevé un bon nom-
bre, elle n'y tient plus, se lève tout à coup, et se pré-
cipitant vers le banc: « Renards par ci, renards par
là! Moi aussi, j'aurai mon renard! » s'écrie-t-elle. Après
quoi elle prend à deux bras le plus grand, s'enfuit dans
la maison, et court encore.
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IX.

Épreuves imposées par un Professeur de Tel
à ses Élèves.

Un individu s'était fait professeur de vol. Il avait cinq

.ou six.élèves. Voulant mettre à l'épreuve l'audace et la

ruse du dernierarrive.ill'emmenaavec luidansune deses
expéditions, et le posta près d'une maison c

.
des jeunes

filles tissaient la soie. Sa pièce terminée, l'ouvrière, avant
de s'endormir, l'avait enroulée et placée à la tête de son
lit. Le maître ouvrit la porte, commanda à son élève
d'aller prendre l'étoffe, et resta près de la porte à faire le

guet. L'élève entre. Il allume sa lampe et avance la tête;
puis, son inspection faite, il retire la lumière, introduit

sa main, et saisit la pièce de soie. Malheureusementl'ha-
bitude lui manquait. La peur le prend ; il se met à trem-
bler et s'appuie sur le lit. Le mouvement réveille la fille,
qui prend aux cheveux notre voleur. Lui, dans son
épouvante, s'écrie : « Maître ! maître ! Elle me tient par
les cheveux ! » Le rusé compère lui répond : « Bah ! par
les cheveux ? Ce n'est rien alors ! Ah ! si c'étaitpar le nez,
ce serait différent, il y aurait de quoi s'effrayer. » La
fille l'entend, prend la chose au sérieux, lâche les che-

veux et saisit le nez du voleur, qui donne une secousse
en arrière, se débarrasse ets'enfuit. Lescrécelles donnent
le signal d'alarme, les habitants du village s'élancent à

sa poursuite. Notre individu, affolé de terreur, avise des
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nuisons épineux, s'y précipite et s'y blottit. Tout dé-v

chiré qu'il était par les épines, l'émotion lui enlevait le
sentiment de la souffrance ; mais petit à petit la douleur

se réveilla ; elle augmenta de minute en minute, et finit

par devenir cuisanteet insupportable. Quant au maître,
il tira droit chez lui et se mit au lit. Le lendemain ma-
tin, il chargea sa femme de retrouver l'élève et de le

ramener, lui indiquant de quel côté elle devait diriger

ses recherches. La femme part. Notre voleur, qui la voit

passer du fond de son buisson, l'appelle,et lui dit: «Va
dire au maître qu'il vienne me tirer de là. Hier, dans ma
frayeur, je me suis fourré là-dedans. Le village était sur
mes talons, je suis entré tout d'un trait sans ressentir

aucune douleur; mais à présent, je n'en puis plus sortir.
Je suis tout déchiré ! » La femme va conter l'aventure à

son mari. Celui-ci prend son bâton, et arrive. L'élève le
supplie de lui porter secours; mais au contraire, notre
professeur de vol se met à crier de toute la force de ses
poumons: « Holà, gens du village! voici le voleur! Il

est ici ! » Ce dernier, déjà suffisamment effrayé, perd la
tête, oublie ses souffrances, s'élance à corps perdu, se
débarrasseenfin, et retourne à la maison. Il en fut quitte

pour deux ou trois mois de traitement.
Parmi les élèves du même professeur, il s'en trouvait

un autre qui était rempli d'audace. Le maître, voulant

mettre sa prudenceà l'épreuve, et savoir s'il était capable
de se tirer d'affaire dans une situation embarrassante, le

mena près d'une maison qui appartenait à des gens fort
riches. Il fit un trou dans là muraille, souleva le couvercle
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d'Un grand bahtit à roulettes, et lui ordonna d'y entrer
et d'en déménagerle contenu. Une fois l'élève dedans,
le maître referme le bahut en un tour de main, le
laisse là, et va se coucher. Nôtre coquin, enfermé là-de-
dans, ne savaitque.faire pour en sortir. Enfin il imagine

une ruse. 11 saisit pêle-mêle tout ce qu'il y a de bon en
fait de vêtements, et les passe les uns sur les autres, de
manière à ressemblerà une espèce de paquet informe ;
après quoi il fourre sa tête dans la marmite, masquant
ainsi complètement son visage; puis du fond de son ba-
hut, il s'écrie: « O toi, maître de céans ! je suis le génie
qui, jusqu'à ce jour, t'a protégé et enrichi ; ouvre le
coffre, maintenant! Car je veux prendre quelques jours
de liberté. Quand tu auras ouvert, que les femmes, ce
sexe impur, s'écartent bien loin ! Pour les hommes, ils
allumeront des baguettes odoriférantes, et se tiendront
à une distanceconvenable. Qu'ils n'aientpas l'irrévérence
de m'approcher! » Les gens de la maison, pensant avoir
affaire à un vrai génie, lui immolèrent des boeufs et des

porcs en reconnaissance de ses bienfaits, et invitèrent le
chef du canton et le maire à venir contempler ce pro-
dige. Les préparatifs achevés, on ouvre le coffre. On
maintient le couvercle, on se muge des deux côtés, un
peu à l'écart, et l'on attend la sortie de l'esprit. Que
voit-on paraître? Un être informe, couvert de vêtements
mis au hasard, et coiffé de la marmite. Une fois hors du
bahut, il continue à s'éloigner, ordonnant à ceux qui
voudront lui présenter leursoffrandes de le suivre à dis-
tancerespectueuse jusqu'à la pagode,où il siégera et rece-
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vra les adorations du public. Le bruit de l'apparition

se répand, et tout le monde arrivant à l'envi, se pressé
pour contempler cette merveille.

Arrivé à la porte d'une pagode, notre esprit entre,
grimpe sur l'autel et ôte sa marmite. Les gens arrivent et
se tiennent au loin dans le parvis,car ils n'osent entrer.

Or il arriva ce jour-là que le poltron qui s'était fourré
dans les épines pour se dérober à la poursuite des habi-
tants du village vint voir le miracle comme les autres.
Reconnaissant soncompagnon, il demanda aux autorités
la permission d'entrer pour examiner l'esprit de plus
près. Mais ce dernier avait dit : « Quiconque m'appro-
chera sera puni, il mourra de mort sanglante. » C'est
pourquoi le chef du canton et les notables lui répon-
dent: « A ton aise! si tu veux mourir, tu n'as qu'à en-
trer. » Notre poltron se risque. Il entre, se glisse par-
derrière, hasarde un regard et se trouve bientôt fixé.

« Ami, lui dit l'autre, ne me démasquepas! A mon re-
tour nous partagerons. » Mais notre homme ne se laisse

pas persuader. « Une fois à la maison, » lui répond-il,

« tu nieras tout et nepartagerasrien. » — « Eh bien ! nous
allonsjurer.»— «Et comment,jurer?»— « Tire ta langue,
je vais la lécher ; puis je tirerai la mienne, et tu la léche-

ras à ton tour. Voilà le serment que nous allons faire. »
Notre imbécile tire la langue. L'autre, d'un coup dedent,
la lui coupenet. lie malheureux,dont le sang couleà flots,
s'enfuit, et, ne pouvant parler, fait avec sa mainsigneaux
gens du village d'arrêter le voleur. Mais tout le monde,
le voyant couvert de sang, pense que c'est là le sanglant
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châtimentdont le génie les a menacés. Frappés d'épou-

vante, ils s'enfuient jusqu'au dernier. Alors notre génie,
chargé de son butin, retourne chez le maître, avec lequel
il partage pour le payer de sa peine. Le professeur loua

sa conduite et lui dit; «Tù en sais assez maintenant, et
tes études sont terminées. Je t'autorise désormais à tra-
vailler pour ton compte. »

X.

le gendre observateur des Mlles.

Un benêt qui ne savait pas le premier mot des usages,
arrivé à l'âge où l'on songe à s'établir, résolutde prendre
femme. Après avoir fait son choix, il chargea un entre-
metteur de présenter sa demande. Or, quand il s'agit de
marier une fille, l'on apporte l'arec et le bétel; et après

que les deux parties en ont mâché chacune un morceau,
l'usage veut que le jeune homme soit tenu d'accomplir
les rites qui concernent lés gendres. Or notre imbécile
ignorait en quoi ils consistent. Comme cela le tourmentait
beaucoup, il va s'en informer auprès de l'entremetteur :
«Que faut-il donc faire, lui dit-il, pour accomplir ces

« rites?»—«Voici ce que c'est, » lui répond ce dernier.

« Toutes les fois que le gendre voit faire quelquechose à

son beau-père, il doit s'en charger lui-même. En toutes
circonstances, il doit régler ses actions surcelles du père
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de sa femme. » Le fiancé se rend à la maison de ce der-
nier, pouraccomplir les rites en question. Après le repas,
le beau-père prend un couteau et s'en va faire du bois»

Son gendre s'arme du même instrument, et sort avec lui.
Voyant son beau-pèreapprocher, d'un arbre, et.se pré-

parer à y mettre le couteau : « Laissez-moi le couper
moi-même, » lui dit-il. A ces mots, le beau-père le lui
abandonne, et passe à un autre. Le gendre fait de
même, et répète sa phrase. Le beau-père lé lui aban-
donne encore, et passe à un troisième, toujours suivi de

songendre qui continue à se charger de l'ouvragé. Cette
manière d'agir lui donne à réfléchir ; qui sait si son gen-
drene serait pas fou? Cette idée le fait tressaillir, et il se
sauve à toutes jambes. Dans sa fuite, il tourne la tété et
regarde derrière lui. A la vue de son gendre qui court
gauchement à sa suite, ses inquiétudes,augmentent en-
core. Dans la rapidité de sa course, il perd son turban
qui se détache et s'accroche à un buisson ; ce que voyant,
le gendre enlève le sien et l'envoie rejoindre celui du
beau-père. Ce dernier, tout à fait persuadé que le mari
de sa fille est véritablement fou, se précipite vers sa mai-

son, arrive, et, tout hors d'haleine, y entre comme un
trait. Il trouve sa femme accroupie et en train de souf-
fler le feu, lui donne un coup de pied dans un endroit

que la bienséance ne permet pas de nommer, et lui dit
de décamper au plus vite, vu que leur gendre est vérita-
blement fou. Le gendre, qui arrive sur ses talons, trou-
vant encore sa belle-mère là, allonge le pied, et lui appli-

que la même caresse que son beau-père. Les deux époux
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vont alors se cacher sous la réserve du riz. Il y entre
derrière eux. Enfin l'homme et la femme, affolés de
terreur, perdent tout-à-fait la tête, croient avoir affaire
à un fou furieux, et appellent les habitants du village à
leur secours; ce que voyant, il fait de même et appelle

avec eux.

XL

lie Professeur d'avarice et son Écolier.

Un individu s'étant mis en quête d'un professeur d'a-
varice, se présenta chezlui, et lui demanda ce qu'il devait
acheter pour offrir le sacrifice aux ancêtres. Le maître
lui dit de se borner à un de ces gâteaux qu'on appelle
Bânh trâng, et de bien se garder d'aller dépenser son ar-
gent à d'antresemplettes. L'élève va au marché, achète le
Bânh trâng, y ajoute un poulet, et rapporte le tout dans

ses bras. Quand le maître voit la bête, il jette les hauts
cris : «Imbécile! qui t'a dit d'alleracheter un poulet,pour
gaspiller ton argent?» — «Voici, dit l'autre, pourquoi
je l'ai fait : Quand je romprai le gâteau pour le manger,
quoi que je fasse, il tombera toujours à terré quelques
miettes qui seraient perdues ; voilà pourquoi j'ai acheté

un poulet. Quand les miettes tomberont, il les ramassera
et les mangera. Il grandira, et je le revendrai àvéè béné-
fice. » Quand le maître entendit ce raisonnement : « Que
viens-tu apprendre ici?» lui dit-il. «

Uti fait d'avarice,
tu rendrais des points à mon père! »
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xn.

lie Menteur des villes et le menteur des champs.

Deux individus n'avaient d'autre profession que le

mensonge. L'un mentait chez les grands, l'autre mentait
dans les chaumières. lisse rencontrèrent dans un voyage,
et lièrent conversation. Arrivés au bord d'une rivière,

comme il faisait très-chaud, ils s'y baignèrent d'un com-
mun accord. Or il vint à l'idée de l'un de nos drôles,
le menteur des champs, de servir à son compagnon un
plat de son métier. Dans ce but, à l'insu de ce dernier, il
s'attache par-derrière cinq Tien sous son caleçon, plonge
quelques instants, puis reparaissant l'argent à la main :

« Regarde! » lui dit-il. « J'ai rencontré au fond de l'eau
deux Immortels en train déjouer aux échecs. Je me suis
approché, et, m'asseyant, je mé suis mis à regarder la
partie. Alors ils m'ontdonné une demi-ligature, et m'ont
dit de m'en aller sans m'occuperd'eux davantage. Moi,
enchanté,j'ai pris les cinq Tien et suis remonté sur l'eau. »
L'autre coquin, voyant bien qu'il mentait, et voulant
lui rendre la monnaie de sa pièce, lui dit : « Attends! Je
vais plonger à mon tour pour voir s'ils ne me feront

pas quelque cadeau, à moi aussi**» 11 disparaît, fouille
dan* la vase avec ses doigts, f prend un tesson, et se
fait au visage quelques bonnes égratîgnures ; puis, re-
parulss'jntà la surface, il appelle son compagnon : « Vois
donc! » lui dit-il. «

Moi aussi, j'ai trouvé lés deuxlm-
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mortels au fond de l'eau ; mais ils se sont mis en colère,

et m'ont dit : « Nous avons donné cinq Tien à l'individu
qui est venu tout-à-1'heure, et lui avons ordonné de
s'en retourneret de partager avec toi. Commentse fait-il

que tu viennes ici à ton tour ? » Là-dessus ils ont pris l'é-
chiquier et me l'ont jeté à la figure,'ce qui m'a mis dans
l'étatoù tu me vois. » Le premier menteur avait trouvé

son maître. Il se vit forcé de partager, et de compter à
l'autre deux Tien et demi, au lieu de garder le tout pour
lui-même.

Xffl.

Sentences parallèles composées par des Courtisans
et corrigées par un Écolier.

L'écolier dont il s'agitétait léger d'années, mais lourd
de science. Or, comme on bâtissait le palais du prince
héritier de la couronne, les mandarins de la cour se
réunirent pour composer deux sentences parallèles des-
tinées à en orner la porte principale. Formées de super-
bes caractères en plâtre doré, ces sentences étaient con-
çues en ces termes :

« Le fils avec talent du père suit la trace,
« et le peuple à son princea lieu de rendre grâce (i). »

(I) Ces vers, qui sont en chinois dans le texte, signifient littéralement :
« Le fils est apte à succéder aux fonctions paternelles;

» il convient que les sujets paient de retour les bienfaits du prince. »



TRADUCTION FRANÇAISE. 29

Notre.écolier les aperçut en passant, s'arrêta pour les
regarderet ne les trouva pas de son goût. Au retour de
l'école, il s'arrêta de nouveau, et, dans son irritation,
négligea d'ôter son chapeau. La sentinelle qui montait
la garde à la porte l'arrêta sur-le-champ, et lui demanda

comment il avait l'insolence de ne pas lever son cha-

peau, et s'il ignorait devant quel palais il se trouvait.
«Je le sais, » répondit l'écolier, « mais, dans la colère où
m'a mis la vue de ces sentences incorrectes, j'ai oubliéde

me découvrir. » Le garde le conduisit en présence du
prince héritier, dont les questions provoquèrent la même
réporjse. Le prince fit venir les officiers de la cour. Il
leur conta toute l'affaire, et comment cet écolier criti-
quait les sentences composées par les mandarins et sus-
penduesà laported'entrée. On demande à l'étudiantquel
est le motifde sa critique, et s'il y a moyen de corriger
les vers. H répond que c'est possible. « Eh bien, dit Son
Altesse, tu peux à ta guise détruire ces caractères, nous
verrons comment tu les rétabliras. « Prince, 9 réplique
l'écolier, « ces sentences parallèles sont contraires aux
rites, car on a mis le fils avant le père, et les sujets avant
leur souverain ; n'ai-je pas raison? » — « En effet! Mais;
maintenant, comment réparer la faute?» — « S'il plaît à
Vos excellences, voici une rédaction à laquelle il n'y
aurait rien à reprendre :

« Du père avec talent l'enfant suivant la trace,

« à son prince le peuple a lieu de rendre grâce. »
-

Les mandarins louèrent ces versa l'envi. Le roi admit
l'étudiant au concours pour le doctorat, et lui donna eu
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outre une gratification de mille ligatures, à laquelle les
mandarins en ajoutèrent deux mille autres.

XIV.

« TJO Vin est tiré, il faut le boire. »

Un personnage parfaitementinepte, etnesachantcom-
ment gagnersa vie, prit le parti de se faire devin.Comme
le hasard l'avait maintes fois assez bien servi, le public
crut à ses oracles. C'était à qui viendrait le consulter et
lui apporteraitdes ligatures. Il amassa ainsi une somme
ronde, et le succès le rendit de jour en jour plus auda-
cieux et plus vantard. Un jour, dans le palais du roi,

une tortue d'or disparut. Toutes les recherches ayant
été infructueuses, quelqu'un informa le prince qu'il con-
naissait un devin de renom, et lui demanda la permission
de le faire venir pour mettre son talent divinatoire à
l'épreuve, et voir s'il ne retrouverait pas la tortue. Le roi
donna l'ordre de préparer litière, escorte et parasols
d'honneur, d'aller quérir notre sorcier, et de l'amènera
tout prix. Celui-ci, voyant une grande troupe de soldats

se diriger vers sa maison, se sentit vivement troublé;il
ne savait s'il devait craindre ou se réjouir. Tout-à-coup
il apprend que le roi le mande au palais pour y exercer
son art, que la tortue d'or de Sa Majesté est perdue, et
qu'il s'agit de la retrouver. Sa perplexité devient ex*
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trême: suspendu entre l'espérance et la crainte, il re-
doute un insuccès, car il sent qu'en pareil cas sa tête
pourrait bien s'envoler de dessus ses épaules. Mais force

est d'obéir, de s'acheminer vers le palais, et de s'en re-
mettre au hasard. Il se coiffe de son turban, s'habille,
monte dans la litière, et le voilà parti.

Tout le long du chemin, le sorcier ne cessait de se
lamenter, et ne savait à quel saint se vouer. En fin de
compte il s'écria : « A quoi cela me servira-t-ilde gémir?
Le vin est tiré, il faut le boire (en annamite Byng làm da

chju)! » (i) Qui l'eût pensé? Justement les deux por-
teurs de la litière s'appelaient Bung et Ba, et c'étaient
eux-mêmes qui, de complicité, avaient volé la tortue
d'or du roi. Quand ils entendirent l'exclamation du
devin, ils se entrent démasqués par un grand savant
auquel rien n'était inconnu. Craignant que, s'il les dé-
nonçait, le roi ne les fît décapiter, ils posèrent le palan-
quin à terre, et, se prosternant, supplièrent le sorcier
d'avoir pitié d'eux. Ils confessèrent que, poussés par
une folle cupidité, ils avaient dérobé la tortue du roi et
l'avaientcachée dans la gouttière. « Maître! 9 s'écrièrent-
ils, « montrez-vous miséricordieux ! ne nous dénoncez

pas, ou nous sommes perdus !» A ces mots notre homme
respire enfin, et,rempli de joie, leur répond : « C'estbien,
je vous fais grâce. Je n'en dirai rien, rassurez-vous! 9
Arrivéau palais, il fit ses opérations magiques, retrouva

(I) Littéralement : « le rentre (bung) « fait ta chose, te ventre (da) doit en
supportertes conséquences. » Les Annamitesdisent « le ventre» commenous disons

R le coeur ».
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naturellement la tortue, et fut comblé par le roi de ré-

compenses et d'honneurs; après quoi il s'en retourna
chez lui en triomphe. Et pourtant le hasard seul avait

tout fait ; son talent n'y était pour rien.
Il y a dans le monde bien des gens qui ne doivent

leurs succès qu'à leur bonne étoile, et nullementà leur
mérite personnel.

XV.

Dai-tryyng-phu et Quân-tô.

11 y avait autrefois deux amis intimes, qui s'appelaient
Dai-trirong-phu et Quân-tô. Le premier était riche et le
second pauvre. Ils allaient souvent chercher des distrac-

tionsl'un chez l'autre.Dai-lnrang-phu et sa femme, voyant
la misère de leur ami, lui dirent un jour: « Vous êtes

pauvre, vous n'avez pas d'argent à mettre dans le com-

merce. Acceptez de nous une somme de quatre ou cinq

cents ligatures. Cela vous fera un petit capital, et, en le

faisant valoir,vouspourrezaméliorerla position devoire
femme et de vos enfants. » Après avoir mûrement réflé-

chi à cette proposition, Quân-tô leur répondit : « Mes

chers amis, vous êtes bons et affectueux envers moi. Je
pourrais accepter l'offre que vous me faites ; mais si la

chance m'est défavorable, si je fais'des pertes et me
trouve dans rembarras, commentvous rembourserai-je?
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Je ne puis donc prendre votre argent ; pauvre je suis,

pauvre je resterai. Croyez à toute ma reconnaissance

pour cette preuve de bonne amitié; mais décidément je
renonce au commerce; il m'en coûte trop d'accepter
votre argent. »

Bai-tru*o*ng-phu et sa femme jouissaient de toutes les
commodités de la vie ; ils ne manquaient de rien en fait
de meubles et de bijoux ; c'est pourquoi, voulant em-
ployer leur argent, ils décidèrent de fournir à l'orfèvre

une certaine quantité d'or, pour qu'il le façonnât en
forme de tortue. Ils lui en donnèrent cinq onces. Quel-

ques jours après, Quân-tô étant venu leur faire une visite
d'amitié, Bai-trirong-phu lui demanda s'il avait jamais vu
une tortue d'or. « Une tortue couleur jaune d'or, » lui
répondit-il, « mais il n'en manque pas! »— « Non! je ne
vous parle pas d'une tortuejaune comme celles que l'on
trouve dans la campagne; la mienne est une tortue en
vrai or. » —« Ah ! pour celles-là, » dit Quân-tô*, « je n'en
ai jamais vu ! » Dai-trirang-phu dit à sa femme d'aller la
chercher pour là lui montrer. Après l'avoirexaminée, on
la déposa dans un plat, et l'on se mit à boire et à cau-
ser. La conversation se prolongeant indéfiniment, et
les tasses de vin se succédant les unes aux autres, les
deux amis finirent par s'enivrer, et s'endormirent sans
penser davantage à la tortue. Sur ces entrefaites, le fils
de Dai-trirong-phu, qui faisait ses études dans un collège
éloigné, vint voir sa famille. Il aperçut la jolie tortue,
l'enveloppadans son turban et l'emporta pour s'en amu-
ser. Quand son père et Quân-tô revinrent à eux, ils
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avaient complètement oublié le bijou;' Quân-tôprit congé
de ses amis et s'en fut.

Quelque temps après, Dai-trirong-phuse ressouvint sou-
dain de la tortue; il courut chez lui et demanda à sa
femme ce qu'elle était devenue. Celle-ci lui répondit
qu'elle n'y avait pas touché. « Voilà qui est fâcheux! »
dit le mari ; «Que faire? il n'est pas possible de soup-
çonner notre ami, c'est un homme qui a le coeur trop
haut placé! 9 Onn'en parla plus. Mais lorsque Dai-trirgng-

phu alla voirQuân-tô, voulant voir ce qu'il répondrait, il

lui fit la question suivante : « C'est toi, n'est-ce pas, qui

as emporté la tortue d'or pour la montrer à ta femme? »
Nécessairement, Quân-tô craignit que son ami ne le
soupçonnât, et s'offrit à lui prouver, en consultant les

sorts, qu'il ne l'avaitnullement prise. «Bien! bien! 9 lui
dit Dai-trirang-phu. « N'en parlons plus! C'était une plai-
santerie! 9 Là-dessus il s'en retourna chez lui.

Quân-tô et sa femmenesavaientcomment restituerlator-

tue; car,pensaient-ils,leurpauvreté lesexposait au soup-
çon ; c'était toutnaturel,et ilsnevoyaientaucun moyende

prouver leur innocence. Ils vendirentleur maison, s'enal-
lèrent trouver un homme fort riche appeléPhû-trirông-dà,

et le prièrent de les acheter comme esclaves moyennant
cinq onces d'or, avec lesquelles ils se proposaientdéfaire
faire une nouvelle tortue et de la rendre à' leur ami.
Quand Phâ trtrông-dà sut de quoi il s'agissait, il prit l'or,
appela l'orfèvre qui avait fait le premier bijou, et lui
ordonna d'en fabriquer un autre pareil. Il le donna

aux deux époux, leur disant de l'emporter et d'aller le
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rendre; mais il fit tout cela à titre de simple service, et
ne voulut point accepter de gage corporel. De leur côté,
Quân-tô et sa femme refusèrent d'acquiescer à ces condi-
tions, et restèrent dans la maison en qualité d'esclaves
volontaires.

Au bout de quelques jours, l'enfant dé Dai-trirong-phu,
las de s'amuser avec latortue, la rapporta en venant voir

ses parents, et dit en entrant : « Eh bien, père!Eh bien,
mère ! C'est moi qui avais pris la tortue d'or, 1 autre
jour. Si c'eût été un étranger, qu'auriez-vousdit? Elle
serait bien perdue, n'est-ce pas? » Les deux époux res-
tèrent stupéfaits. Puisque leur fils avait emporté la tor-
tue pour jouer avec, quelle était donc celle que leur ami
leur avait rendue? C'était à n'y rien comprendre! Il leur
vint enfin à l'esprit que Quân-tô, craignant qu'ils ne le
soupçonnassent, en avait fait faire une seconde et la leur
avait rapportée en place de la première. Dai-trirong-phu

courut en toute hâte chez lui et le demanda; mais on
lui réponditqueQuan-tôavaitquitté le pays; qu'il était allé
chez un monsieur Phû-trtryng-dà,et s'était engagé comme
esclave pour de l'or destiné à faire on ne savait quelle

tortue qu'il lui fallait restituer; que c'était, du moins, le
bruit qui courait, et qu'on n'en savait pas davantage. Ce
renseignement ne fit qu'accroître l'inquiétude de Dai-

tru'ong-phu. H se rendit chez M. Phû, et demanda s'il s'y
trouvait deux époux du nom de Quân-tô. Ayant reçu une
réponse affirmative, il les fit appeler et tous se mirent à
pleurera chaudeslarmes.Dai-lriro*ng-phu entrachezM. Phû,
lui rendit la tortue d'or, et demanda la liberté des
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époux Quân-tô, en offrant dé les cautionner. Mais Phû-ông
était un homme de bien ; il refusa de prendre la tortue.
« M'avez-vous donc, » dit-il, « emprunté quelque chose,

que vous venez me le rendre? Et ai-je retenu Quân-tô

et sa femme comme esclaves, pour que vous, me parliez
de les cautionner? » Comme on le voit, l'affaire n'é-
tait pas encore éclaircie. M. Phû ne voulait pas rece-
voir l'or qu'on lui rendait; les époux Quân-tô, se sa-
chantdébiteurs, refusaient de s'en aller, et ne voulaient

pas davantage accepter la tortue que Dai-trirong-phu vou-
lait leur restituer. Enfin, dans leur embarras, ils ne trou-
vèrent rien de mieux que d'aller trouver le magistrat et
de le prier de les mettre d'accord. Ce qui en résulta»

c'est qu'ils étaient tous des gens d'une honnêteté rigide,
comptant pour rien la fortune, et n'ayant qu'un souci,
celui d'observer les préceptes et de cultiver la vertu. Ils

se prirent d'amitié et ne se quittèrent plus. C'étaient
bien là de véritables philosophes (i).

XVI.

I/Étudiant admis au concours et le Fruit see.

Deux étudiants s'étaient liés d'amitié depuis long-

temps. L'un d'eux, favorisé par la fortune, passa ses exa-

(I) Les deux mots Quân tlV,par lesquels se termine le texte corhinchinois, et
qui forment le nom de l'un des personnages de ce conte, signifient en même temps

« sage » ou « philosophe.*
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mens et fut admis. Revenu avec le titre de mandarin, il

se trouva tout d'un coup devenu un grand personnage;
mais, comme il avait le coeur assez sec, la cupidité lui fit
oublier ses anciens sentiments d'amitié.

Un jour son camarade, à qui la fortune avait été con-
traire, se rendit au palais pour lui faire visite, et attendit
la réponse de l'huissier qui était allé l'annoncer. Celui-ci
revint lui dire que Son Excellence reposait, et ne pou-
vait le recevoir. 11 s'en retourna, et revint une autre fois.
Mais ce jour-là Son Excellence était occupée et ne pou-
vait donner audience. La vérité est que le mandarin, le

voyant venir les mains vides,. lui avait fait fermer sa
porte. L'étudiant, sans se décourager, revint encore
quatre ou cinq fois, mais sans obtenir plus de succès.
Alors il s'en retourna, acheta un jeune porc, le fit rôtir,

et, quand l'animal fut bien doré et cuit à point, il le mit

sur un plateau, l'apporta et se fit annoncer. Le manda-
rin, sachant que cette fois il y avait un cadeau à recevoir,
s'empressa de revêtir ses habits et de sortir, il salue son
ancien ami, et lui adresse, pour la forme, deux ou trois
questions de politessebanale; puis il ordonned'apporter
quelques bouchées de bétel, avec une cigarette allumée
qu'il fait offrira son visiteur. Celui-ci s'en va tout droit
la planterentre les mâchoiresdu porc; puis, se croisant
les bras, il fait à l'animal trois profondes salutations :

« Reçois mes remcrcîmenls, » lui dit-il; «car, grâce à

toi, j'ai pu enfin pénétrer chez Son Excellence et visiter

un ancien ami. » Là-dessus il tourna le dos, et ne se
donna plus la peine de revenir.
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XVIL

I*a Caverne de Tù-thûc.

H existe dans le Nord une roche carrée, oeuvre de la
seule nature, dont les quatre versants descendent à pic
dans la mer. Les vagues, poussées par le vent, y déferlent
nuit et jour avec grand bruit. On l'appelle la caverne de
Tir-thôo, nom qu'elledoit à la légende que voici :

A uneépoque reculée, un roi voulut bâtir une ville au
milieu de la campagne. Tout à coup, au lieu même qui
avait été fixé, surgit un arbre extraordinaire, portant un
feuillage inconnu et des fleurs étranges, qui joignaient le
parfum à la beauté. Tout le monde fut d'avis qu'il fallait
aller les offrir au souverain. En conséquence on choisit,
parmi le peuple, des gardiens qui furent chargés de veiller
rigoureusementà ce que personne ne vînt cueillir dé ces
fleurs. La nouvelle vola de bouche en bouche, et de

tous côtés les visiteurs affluèrent. Les Immortels qui ha-
bitaient la roche dont nous avons parlé plus haut firent

comme les autres, et accoururent à l'envi. Or il arriva

que Giân-hirong, jeune et jolie Immortelle, s'approcha,
toucha à une fleur, et eut le malheur delà faire tomber à

terre. Lés gardes arrivèrent aussitôt et la saisirent. Ses

compagnons se réunirentet vinrentintercéder pour elle ;
mais tout ce qu'ils purentdire fut inutile, ils n'obtinrent

pas sa liberté. Heureusement, un vieux mandarin appelé

Tir-thôc, ayant entendu parler du prodige, arrivait juste-
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ment pour savoir ce qu'il en était. Il s'avance, et voyant
la jeune fille prisonnière et chargée de liens, demande

au soldat pourquoi il saisit les gens et les garrote
ainsi. « C'est une jeune fille, » lui dit-il ; « pourquoi
arrêter la pauvre enfant? Laisse-la aller! » Le soldat
répondit : « Je demandebien pardon à Votre Excellence.
Cette demoiselle, que je ne connais pas, est venue voir
l'arbre, et a touché à une fleur qui s'est détachée et lui
est restée dans la main ; c'est pour cela que je l'ai arrêtée,
VotreExcellencem'ordonne delà laisser aller; mais com-
ment oscrais-jele faire?» AlorsTô-thô*o ôta son vêtement,
le donnaau garde pourqu'il rendi la libertéà Giâa-hirong,

et s'en retourna chez lui.
A partir de ce moment, le mandarin ne cessa d'avoir

devant les yeux la charmante image de la jeune fille qu'il
avait délivrée. Son coeur était pris; il y pensait sans
cesse, et n'avait plus qu'un seul désir, celui de la revoir
à tout prix. Obsédé par ce souvenir, il errait comme

(

une âme en peine ; il en avait perdu l'appétit et le som-
meil, au point que le matin le retrouvait encore éveillé.

Enfin il se lève subitement vers le milieu de la nuit, ap-
pelle un de ses gens, lui ordonne d'allumer une lampe,
fait un paquet de quelques vêtements,et, descendantdans

son canot, il s'éloigne du bord, et se met à ramer à l'aven-

ture. Sa bonne fortune le conduisit droit à la roche; il y
vit une porte, mais elle était fermée. Alors notre manda-

rin écrivit un billet qu'il appliqua sur l'un des battants,

et aussitôt elle s'ouvrit d'elle-même. Il entra, et vit

les demeures des Immortels; mais, sans,s'arrêter à rien
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regarder, il continua son chemin jusqu'à ce qu'il ren-
contrât Giân-lurang qui sortait de chez elle, et qui, venant
au-devant de lui, l'introduisit dans un palais enchan-

teur, où toutes les délices se trouvaient réunies.
Quand arriva le jour où Giân-hunng était de service au-

près de la reine des Immortels,elle referma la porte du
palais, et dit à Tir-thôc que tout, au dedans, était à sa
disposition ; mais qu'il se gardât bien d'ouvrir la porte
de derrière. « Si tu avais ce malheur, » ajouta-t-elle, « tu
ne pourrais plus rentrer. Tu te verrais contraint de re-
tourner chez toi, car ce séjour te serait désotniais inter-
dit. » Après lui avoir donné toutes ses instructions, elle
partit.

Tô-thôc, resté dans le palais, ne cessait de réfléchir aux
parolesde la jeune fille. « Que veut-elle dire?» pensait-il;

« dans quel but peut-elle bien me défendre d'ouvrir la
porte de derrière ? Qui sait s'il n'y a pas de l'autre côté
quelque merveille plus belle et plus précieuse que celles
qui sont ici, et dont elle veut m'interdire la vue? » Le
voilà qui se met à fureter, se dirige vers la porte et l'ou-

vre en un tour de main. Il regarde au dehors, voit le
monde extérieur,-et sa faniille lui revient en mémoire.
Les Immortels qui se tenaient dans le voisinage, enten-
dant les bruits du dehors, s'aperçurent de ce qui se pas-
sait; ils arrivèrent, chassèrent TùMhôc et lui défendirent
de revenir.

Notre mandarin croyait être resté quelques jours seu-
lement dans le inonde des Immortels ; mais qui l'eût
pensé? Il ne put retrouver les siens. 11 reconnut fort bien
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l'endroit où il demeuraitavantson aventure ; mais quand
il entra pour demander des nouvelles, il ne vit aucune
figure de connaissance, Ceux auprès de qui il voulut
s'informer de la famille du seigneur Tù-thûc lui répon*
dirent qu'ils ne la connaissaient pas, et que jamais ce
nom n'était arrivé à leurs oreilles. Enfin, il interrogea
les vieillards, et l'un d'eux lui répondit : « H existaiten
effet autrefois, sous le règne de je ne sais plus quel
souverain, un vieux mandarin du nom de Tir-thôc; mais

vous aurez de la peineà le trouver, car il est mort depuis
trois ou quatre cents ans, »

xvni,

La Mouche Jugée par le Sous-Préfet.

Un rustre vivait à la campagne au milieu des ronces
et des épines. Le jour étant venu d'accomplir la cérémo-
nie du sacrifice aux ancêtres, il prépara les aliments d'u-
sage et les dressa sur un plateau. Survint une mouche
qui s'y posa. Notre chef de famille, outré de l'impu-
dence de l'insecte, alla porter plainte au sous-préfet, et
lui dit : « Plaise à Votre Excellence, j'étais en train de
faire des offrandes à mes parents décédés, lorsque je ne
sais quel animal a volé sur le plateau et s'est mis à man-
ger le premier, le malhonnête ! » Le sous-préfet lui ré-
pondit : « Toutes les fois qu'il aura l'effronterie d'a-
gir ainsi, n'importe où tu le trouveras, tape dessus ! »
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A peine le sous-préfet avait-il fermé la bouche que la
mouche vint se poser sur sa proprejoue, « Excellence, »
dit alors notre homme, « vous venez à peine de la juger,
et la voici qui vous méprise et qui vient se camper sur
votre figure! » Et, tout en parlant, il allonge à tour de
bras, un grand soufflet au sous-préfet qui en tombe tout
défaillant à la renverse.

XIX.

lie Iiéopard «ut veut dévorer son Sauveur.

Un jour, le Léopard,pourse distraire, se faisaitprome-
ner en litière par des singes, et allait ainsi par monts et
par vaux. Tout à coup il entendit les hurlements d'une
bande de loups qui lui donnaient la chasse. Le singe est
poltronde nature. Ceux-ci, entendant le bruit qui ébran-
lait la forêt, furent saisis d'épouvante, jetèrent là le
palanquin et allèrent tous se jucher sur des arbres. De

son côté, le léopard s'enfuit de toute la vitesse de ses
jarrets. Mais, comme les loups le poursuivaient toujours,
il était rempli d'anxiété, craignant qu'ils ne l'atteignis-

sent. Heureusement pour lui, il rencontra un vieillard et
se mit à le suivre, le suppliant de le sauver. Le vieillard

ne savait comment faire. Enfin il ouvre son sac, y fait

entrer le léopard, le referme,:le charge sur son épaule,

et continue son chemin. Les loups arrivèrent bientôt,
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virent que le léopard avait disparu, et interrogèrent le
vieillard; celui-ci répondant qu'il ne 1 av;*it pas aperçu,
ils abandonnèrentleur poursuite et s'en retournèrent,jLe
vieillard continua sa marche pendant quelques moments
encore, puis il ouvrit son sac et délivra le léopard. La
bête, fatiguée et mourante de faim, prétendit alors man-
gerl'homme. « Quoi! » lui dit ce dernier, «je t'aisauvéde
la gueuledesloups, et, en récompensede ce bienfait, voilà

que lu veux me dévorer? » — « Tu m'as sauvé? » répli-

qua le léopard ; « tu veux dire que tu m'as mis dans ton
sac où j'étouffais ; quelques minutes de plus, et j'étais
mort. A l'heure qu'il est je meurs de faim ; il faut que je
mange, voilà tout! » Le vieillard le supplia de lui laisser
la vie: «Soumettons,» lui dit-il, «l'affaire à desarbitres
impartiaux, et après, si j'ai tort, tu me mangeras. »Le
léopard consentit à cet arrangement. Arrivés à un bou-
quet de grands arbres, ils s'en approchèrent et leur
demandèrentleuravis. Les arbresrépondirent: « Mange-
le, ne l'épargne pas; car il appartientà une race impi-
toyable. Nous lui rendons des services continuels; mais
lui, non content de l'aide que nous lui prêtons dans la
construction de sa demeure, nous abat constamment à

coups de hache. Quellesobligations lui as-tu pour l'épar-
gner? Va, mange-le! »—« Qu'as-tu à répondre à cela? »
dit le léopard à l'homme ; et il s'élance sur lui pour le
dévorer. Mais le vieillardlui réplique: «Voilà desavants
arbitres, pour ajouter foi à leurs paroles! » Tous deux

se remettent en route. Cette fois ils rencontrent un
troupeau de buffles. Le léopard leur demande s'il peut
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légitimement dévorer le vieillard. « Nous sommes, * ré-
pondirent-ils, » ses esclaves. Toute notre vie il nous faut
labourer ses champs, pour faire pousser son riz et le
pourvoir abondamment de nourriture ; en récompense,
dès que nous sommes morts, il dépèce notre cadavre et
divise notre chair en morceaux; de nos os il fait des

couteaux, de notre peau il garnit des tambours, et fabri-

que souliers et sandales; enfin nos excréments lui servent
de fumier ; mais il ne nous sait aucun gré de nos peines

et de nos services. Pourquoi agirais-tu différemment

avec lui? Mange-le! 11 l'a bien mérité.» Le léopard revint
donc à la charge ; mais le vieillard lui fit une nouvelle
objection. « Des quadrupèdes, dit-il, ne sont pas compé-

tents pour jugercette affaire, et rien n'est encore prouvé.
Tu connais l'axiome : « Trois épreuves sont suffisantes. »

« Va donc, je t'en prie, encore une fois aux renseigne-

ments, puis tu medévoreras,si ma destinée le veut ainsi. »
Ils repartent. Après avoir marché encore quelque temps,
ils rencontrent un jeune homme qui cheminait, et s'ar-
rêtent pourl'interroger.Le jeune homme se fait d'abord,

pour se mettre au courant, raconter les choses de point

en point. Une fois fixé, il dit au léopard : « Mais com-
ment as-tu pu te faire assez petit pour entrer dans le

sac de ce vieillard? Rentres-y un moment pour que je
m'en assure, et ensuite tu pourras le dévorer. » Quand le
léopard fut dans le sac, le jeune homme le referma, alla

casser une branche d'arbre, en fit un bâton, et en frappa
la bête jusqu'à ce qu'elle ne donnât plus signe de vie.
Tout en frappant il lui disait : « Tu as bien mérité de
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mourir sous le bâton, toi qui n'as que de l'ingratitude

envers celui qui t'a sauvé la vie! »
Considérez, en lisant cette histoire, combien, dans le

monde, il y a de gens qui cassent leur arc après qu'ils ont
tué l'oiseau, etoublient la nasse quand ils tiennent le pois-

son; qui, même, ne s'en tenant pas à l'ingratitude, tirent

encore vengeance du bienfait comme d'une offense! Ce

sont là gens au coeur tortueux, que le ciel, parfois, s'est
chargé de punir, lorsqu'ils échappaientau châtiment des
hommes. Qui fait le bien, bien aura; qui fait le mal, ma)

trouvera tôt ou tard ; ils n'échapperont pas à la main

vengeresse du ciel. Faire le bien et souffrir du mal est
chose commune ; et cependant un bienfait ne se perd ja-
mais. Toujours il est rendu. Si ce n'est pas par celui-ci,

ce sera par celui-là ; si ce n'est pas d'une manière, ce
sera d'une autre.

Faisons donc toujours le bien, et nous pouvons comp-
ter »u« le bien nous sera fait à nous-mêmes,

XX.

lie Henard et le Tigre.

Un jour le Renard errait dans la forêt à la recherche
de sa nourriture. Il arriva, sans y prendre garde, sur le
bord d'un fossé; le pied lui manqua, et il tomba au fond.
Ne sachant comment faire pour remonter, il se creusait
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la cervelle, gémissait, se lamentait ; mais tous ses efforts
demeuraient inutiles, Tel qu'un poisson pris dans la

nasse, il croyait son dernier jour arrivé. Heureusement

pour lui, un bruit de pas se fit entendre sur le sol. Il eut
bientôt imaginé un tour: « Qui va là? » s'écria-t-il. Jus-

tement c'était le Tigre. Le Renard, prenantunairjoyeux,
lui demande où il va, et quel est le motif de sa prome-
nade, « Je vais à la recherchede ma nourriture, » lui ré-
pond le Tigre, Alors l'autre changede ton : « Comment ! »
s'écrie-t-il; » n'as-tu donc entenduparler de rien? On dit

que demain le ciel va s'écrouler! » — « O mon Dieu ! je
n'en savais rien! mais dis-moi, camarade, est-ce bien
vrai, ou n'est-ce là qu'un faux bruit? » — « C'est si vrai

que je suis descendu là-dedans pour me mettre ô l'abri.
Si j'avais attendu davantage, je ne fusse peut-être pas
arrivé à temps; le ciel m'eût écrasé et c'en eût été fait de
moi. Du reste, ce que je t'en dis, c'est à cause de notre
vieille amitié; si tu ne me crois pas, eh bien! que chacun
de nous agisse à sa guise; je ne sais vraiment pas pour-
quoi j'ai été te parler de cela. » — « Mais non, mais non,
camarade! puisque c'est comme cela, laisse-moi descen-
dre aussi, nous nous tiendronscompagnie. » — « Comme

tu voudras, descends, si cela te convient. » A ces mots,
le Tigre saute dans le trou.

Après quelques mots échangés, maître Renard se met
à suivre et à harceler sans relâche le Tigre qui n'osecrier ;
toujours sur ses talons, il ne lui laisse pas un instant
de répit. Le Tigre sentait monter sa colère, et finit par
s'écrier avec un rugissement : « Si tu continues à me liai-
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celer, je vais t'empoigner et te lancer là-haut, pour que
le ciel t'écrase tout de suite ! » Le Renard ne tient aucun
compte de cet avertissement; plus le Tigre rugit, et plus
il le houspille. Enfin l'autre, à bout de patience, envoie
d'un seul coup notre Renard hors de la fosse. « Entêté
quine veux rien entendre,» lui crie*til, « va-t'en là haut,
et que le ciel t'aplatisse! » Notre Renard, voyant que le
Tigre avait donné danslepiège, étaitau comble de la joie ;
il alla tout de suite chercher des hommes pour tuer son
compagnon dans la fosse.

D'ordinaire, quand un méchant se trouve dans l'em-
barras, il fait tout ce qu'il peut pour en sortir, dût-il

pour cela tendre des pièges aux autres, et les mettre dans
la peine. Pourvu qu'il s^nt^yÎQvltiHmême, peu lui im-

porte. Bien plus, il cherche eneoi'c^wfois, le moyen de
i •

/ rv I > L* •*** 1nuire a sa dupe. !
; : J

^
J '

.
: )

Paru. —TopographieGeorges Cbamerot, rue des Sainlt-Pèrcs, 19.
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